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MÉMOIRE 

SUR 

L’ORIGINE ET LE CARACTÈRE VÉRITABLE 

DE L’HISTOIRE PHÉNICIENNE 

QUI PORTE LE NOM DE SANCHONIATHON , 

PAR M. E. RENAN. 


La conquête de l’Asie occidentale par la Grèce, qui exerça 
sur la direction de l’esprit humain une influence si décisive, 
a eu, il faut l’avouer, pour l’histoire et la philologie, les plus 
fâcheux résultats. Une foule de littératures locales, qui s’étaient 
conservées jusqu’aux deux siècles qui précédèrent l’ère chré- 
tienne, disparurent devant le prestige de cette culture hellé- 
nique dont l’éclat devait séduire tous les peuples qui se trou- 
vèrent en rapport avec elle. L’Egypte, la Phénicie, la Syrie, la 
Ghaldée, les nombreuses et originales variétés provinciales de 
l’Asie Mineure, semblèrent abdiquer leur propre génie pour 
s’assujettir à une éducation intellectuelle qui, à partir du 
IV* siècle de notre ère, prenâhî la forme chrétienne, devint 
plus envahissante et plus exclusive encore. Toute l’Asie occi- 
dentale, à l’exception du peuple juif et de quelques survivants 
de l’antique culture indigène conservés à Babylone et à Har- 
TOME XXIII, 3* partie. • 3i 


i” lecture, 
le 9 octobre j 857 ; 

2* lecture, 

le 1 1 déremhrc 1 887 . 
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ran , devint hellénique et chrétienne ; de là ce phénomène ex- 
traordinaire, que la littérature grecque est le plus vaste réper- 
toire de renseignements sur les antiquités de l’Asie, et que, 
jusqu’aux découvertes de ces derniers temps, l’histoire de l’O- 
rient devait, presque tout entière, être construite avec des 
documents helléniques. 

Au milieu des destructions intolérantes qui signalèrent 
presque partout le passage de l’hellénisnie, on vit du moins 
éclater une des plus excellentes qualités de l’esprit grec; je 
veux dire la curiosité, le désir de connaître la littérature et 
les traditions des peuples qu’il soumettait. C’est à cette qua- 
lité, qui manqua si malheureusement aux Romains, que nous 
devons la riche littérature des polygraphes et des périégètes 
des deux siècles qui précèdent et des deux siècles qui suivent 
l’ère chrétienne ( Wtxot, Aldiomxd, <l>omxtx(i, Ilepi ^pvyias, 
Ilepi 2vp/as, Ilept Â.pa€ias, etc.). Qu’une telle compensation 
fût loin de réparer les pertes que la conquête avait occa- 
sionnées, un exemple suffira pour le faire comprendre. Sup- 
posons que la littérature nationale de la Judée eût succombé , 
comme tant d’autres, sous l’elTort des Séleucides ; que les modes 
grecques, qui envahirent Jérusalem sous le grand prêtre Ja- 
son, l’eussent emporté; que la littérature hébraïque eût péri 
en grande partie par l’effort d’Antiochus Épiphane, et que les 
derniers restes en eussent été ensevelis sous les raines accu- 
mulées par Adrien , que saurions-nous du peuple le plus ori- 
ginal et le plus individuel de l’antiquité? Qudques fables 
conservées par Diodore de Sicile, Trogue Pompée , Strabon , 
Tacite. Nous discuterions sérieusement si le nom des Juifs 
vient du mont Ida; nous ferions des mémoires sur la date de 
leurs rois Hierosolymiis, Azelus, Adorés; quant à leur religion, 
nous devrions croire, d’après Diodore de Sicile, que l’objet 
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révéré dans leur temple était une idole ridicule; et Tacite, 
nous apprenant que leur culte était un tissu de pratiques hon- 
teuses, nous paraîtrait peut-être mieux informé. Voilà les ren- 
seignements que nous aurions sur la religion la plus épurée 
que l’antiquité ait connue. Qui sait si, pour quelques-unes des 
civilisations abolies par la Grèce et par Rome, et dont un écho 
lointain nous est parvenu, nous ne sommes pas condamnés à 
des erreurs non moins irrémédiables? 

La Phénicie fut un des pays de l’Orient le plus tôt envahis 
par l’hellénisme. Le grec fut vraisemblablement, dès l’époque 
des Séleucides, la langue des classes lettrées et politiques*. 
De fortes preuves établissent toutefois que le phénicien ne dis- 
parut jamais entièrement de l’usage vulgaire. Jusqu’à l’époque 
des Ântonins , on continua de frapper des monnaies avec des 
légendes phéniciennes^. Des passages formels du poète Mé- 
léagre de Gadare, de saint Cyrille, de Théodoret®, établissent 
que l’on ne cessa point de parler une langue sémitique en Phé- 
nicie. Je dis une langue sémitique; car le phénicien, d’abord 
presque identique à l’hébreu , alla s’altérant peu à peu comme 
la langue de la' Palestine elle-même, et se fondit dans l’ara- 
méen. Sous le nom de syriaque et identifié avec le dialecte des 
populations du Liban, le phénicien traversa le moyen âge, et 
ne disparut qu’au xiii* ou au xiV® siècle, devant l’envahissement 
universel de l’arabe; mais la culture indigène de la Phénicie 
périt beaucoup plus tôt. Si quelques débris de cette culture 
résistèrent à l’action de l’hellénisme, le christianisme en fit dis- 
paraître les derniers vestiges, et, vers le'iv® siècle de notre ère, 
aucune trace de l’ancienne Phénicie n’avait survécu. 

‘ Movers , dans YEncycL d*Ersch et * Je les ai cités dans VHistoire générale 
Grubcr, art. Pkœnizien, p. 433 et suiv. des langues sémitiques, f, i85 de la première 

^ Gesenius, Monum, phcm. p. 330. édition, et p. 194 de la deuxième: 

3i. 
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Qu’il eût pourtant existé une littérature phénicienne, aussi 
peu riche, aussi peu variée que l’on voudra, c’est ce qu’il est 
impossible de révoquer en doute. Si la tentative de M. Movers 
pour retrouver en quelque sorte les livres sacrés de la Phénicie 
peut être sur bien des points taxée de témérité , cet habile cri- 
tique a du moins établi, par des preuves incontestables, l’exis- 
tence d’archives et de stèles sacrées, au moyen desquelles se con- 
servaient les traditions historiques et religieuses de la nation ^ 
D’irrécusables témoignages démontrent l’existence d’une litté- 
rature à Carthage^. La métropole ne fut pas, sans doute, plus 
dépourvue que la colonie. Cet Hercule phénicien , auquel toute 
l’antiquité décerne le nom de Ç>tXô(ToÇ>os, fidvrts, (pv(rtx6s, 
fiv(/Ux6s, ces stèles couvertes d’enseignements sa- 

crés ces dTtôxpvÇia kfifiovvécùv ypeififiara^ mentionnés par 
Philon de Byblos*, lors même qu’on verrait dans la mention 
qui en est faite un prétexte pour des compositions apocryphes , 
supposent notoirement des enseignements écrits en phénicien. 
L’existence d’annales phéniciennes et d’historiens écrivant en 
phénicien, tels que Théodote, Hypsicrate, Mochus, ne saurait 
être niée®. De ce vaste corps d’annales, tout a péri : le peuple 
auquel presque toutes les nations civilisées doivent l’écriture 
alphabétique ne nous a pas laissé de monument de littérature. 
Un seul lambeau a surnagé, et encore si misérablement altéré, 


‘ Die Phœnizier, 1. 1 , p. 89 et suiv. 

* Voy. Gesen. Mon. phœn. p. 34 a et suiv. 
^ Movers, op. cit, I, p. 97-98. 

* Movers, ibid. et p. io 4 et suiv. 344 - 
345 , 353-354. 

* Sanchoniathonisfragm. (Lipsiæ, 1826, 

edidit Orelli) , pag. 6. D^iDD = t/lrjXeLi. 

Peut-être pourrait-on songer à D'ilDlûD 
P 

= yOâQlO = MapfKt)vats = trésor , ou à 


(Dan. xi, 43 ), qui a la même si- 
gnification. Le m initial de certaines for- 
mes sémitiques semble disparaître quel- 
quefois dans les transcriptions grecques. 
(Voy. Quatremère, Journ. des Sav. oct. 
i 85 y, p. 622, 623, 63 i.) 

® Gesenius, op. cit. p. 343 . — Guigniaut, 
Religions de V antiquité, t. II, 3 * part. p. 839- 
84 o. 
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qu’il mérite à peine d’être regardé comme une exception dans 
ce naufrage universel. 

C’est à la controverse religieuse, si vive au iii® et au iv® siècle , 
que nous devons la conservation de ce monument, auquel notre 
pauvreté , bien plus que ses qualités intrinsèques , donnent tant 
de prix. Porphyre , pour attaquer la véracité de l’histoire mo- 
saïque, cita, en insistant sur sa valeur historique et sur son an- 
cienneté, une mythologie phénicienne attribuée à Sanchonia- 
thon et traduite en grec par Philon de Byblos. Eusèbe, peu de 
temps après, retournait la même autorité contre Porphyre, et 
s’en servait pour convaincre le paganisme d’extravagance et 
d’immoralité. Eusèbe se trouva ainsi amené à insérer dans sa 
Préparation évangélique des fragments ou, pour mieux dire, une 
analyse de l’ouvrage cité par Porphyre. Tout porte à croire 
qu’il le fit d’après l’original ^ et non pas seulement, comme on 
l’a supposé, d’après les citations de son adversaire ; mais on voit 
déjà combien de témoins, et de témoins suspects, nous sé- 
parent de la théologie et de l’histoire phéniciennes. On sait les 
griefs de la critique contre Eusèbe : quoiqu’il soit impossible 
d’admettre, avec M. Lobeck, que l’évêque de Césarée ait forgé 
de toutes pièces les fragments qu’il cite, ou qu’il les ait grave- 
ment altérés, il est très-probable que plusieurs des difficultés 
qui nous arrêtent dans l’écrit de Sanchoniathon viennent de 
cet esprit crédule et partial, uniquement attentif à relever dans 
les textes ce qui pouvait servir sa cause. Non moins passionné. 
Porphyre n’a dû avoir dans ses citations d’autre but que les be- 
soins de sa polémique. Plusieurs traits, enfin, semblent élever 
contre la sincérité de Philon et de Sanchoniathon les soupçons 

' L*ouvrage attribué à Sanchoniathon de Byzance, Jean Lydus, paraissent, ainsi 
fut assez répandu dans Tantiquité. Outre qu on le verra ci-après, en avoir tenu des 

Porphyre et Eusèbe, Origène, Étienne copies. 
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les plus graves. Tout commande donc la défiance quand il 
s’agit d’un texte transmis de troisième ou de quatrième main, 
par des intermédiaires d’une foi douteuse, et sur un sujet qui 
prête beaucoup par lui-même aux fraudes et aux déceptions. 

Les hésitations de la critique moderne sur la valeur de l’écrit 
singulier qui nous occupe suffiraient, du reste, pour conseiller 
la réserve et la timidité. Accueillie d’abord avec confiance, puis 
rejetée avec mépris, l'Histoire phénicienne de Sanchoniathon a 
repris de nos jours une subite faveur. M. Movers, qui d’abord 
l’avait reléguée au rang des compositions apocryphes, s’est en- 
suite converti à l’opinion de ceux qui croient devoir la prendre 
fort au sérieux ^ Plus récemment, M. Ewald^ et M. Bunsen® 
ont essayé de montrer la grande valeur et l’origine purement 
phénicienne de l’ouvrage traduit par Philon. On peut dire que 
cette opinion est aujourd’hui l’opinion dominante en Alle- 
magne : les savants auteurs que je viens de nommer ont su 
lui donner une vraisemblance quelle n’avait pas dans les écrits 
des Scaliger, des Grotius, des Bochart, des Selden. Toutefois 
leurs pénétrantes recherches me semblent prêter à de si fortes 
objections que j’ai cru devoir les soumettre à un nouvel et 
attentif examen. 

Peu de problèmes, en effet, dans le cercle des études sé- 
mitiques et de l’histoire ancienne en général, ont plus d’im- 
portance que celui-ci. Si l'Histoire phénicienne de Sanchonia- 

‘ M. Movers a traité la question à trois article qu’il faut chercher son opinion dé- 
reprises : 1 ** Vnmchiheit der im Eusebius finitive. 

erhaîtenen Fragmente des Sanchoniathon, * Abhandlnng aber die phœnikischen An- 

dans les Jahrbàcher fCir Théologie and sichten von der Weltschœpjung and den ge- 
christliche Philosophie , t. VII ( 1 836) » i "part. schichtlichen Werth Sanchuniatons, Gœttin- 

p. 5 1-91 ; 2 * dans son grand ouvrage Sar gen, i85i. (Extrait du t. V des Mém, de 

les Phéniciens, t. I (i84i), p. ii6-i47; la Société de Gœttingae,) 
y dans l’article Phœnizien dans VEncyclop, ’ Ægyptens Sicile in der Weltgeschichte , 

d’Ersch et Gruber (i848). C’est dans cet V** Buch, 3* Abth. (Gotha, i856.) 
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thon nous représente réellement la cosmogonie et l’histoire 
primitive telles que l’entendaient les Phéniciens, aucune des 
pages léguées par l’antiquité ne peut le disputer en intérêt à 
celles qu’Eusèbe nous a transmises. A côté de la Genèse, repré- 
sentant les vieux souvenirs de la race hébraïque, nous aurions, 
dans cette hypothèse, une version écourtée et altérée, il est 
vrai, mais sérieuse et intelligible encore des traditions de Cha- 
naan. Les analogies singulières qui se remarquent par moments 
entre les deux séries de traditions, et qui ressemblent à un écho 
répercuté de l’un à l’autre, acquièrent alors une importance 
majeure et permettent de dresser une sorte de mythologie pri- 
mitive des Sémites, dont l’histoire patriarcale des Hébreux se- 
rait une antique transformation , et dont la version de Philon 
serait la parodie. Si, au contraire, l’ouvrage attribué à Sancho- 
niathon n’est qu’une composition artificielle, dans le fond et 
dans la forme, d’un faussaire relativement moderne, la Genèse 
reste le seul livre qui nous parle des antiquités sémitiques; et 
des rapports antiques entre Israël et Chanaan nous ne connais- 
sons avec exactitude qu’un seul, mais celui-là incontestable et 
frappant au plus haut degré, celui de la langue. Peut-être entre 
ces deux opinions extrêmes trouverons-nous quelques moyens 
termes qui nous permettent de concilier des apparences con- 
tradictoires. Notre prétention ne saurait être de traiter toutes 
les parties d’un problème qui, depuis le xvi® siècle, a si for- 
tement préoccupé les savants. Nous nous *bomerons à recher- 
cher les procédés qui ont présidé à la composition de l’ouvrage 
cité par Porphyre et Eusèbe, l’esprit et les intentions de l’au- 
teur, l’ordre d’idées où il vivait; enfin nous essayerons d’é- 
claircir tous ces points par le rapprochement de quelques textes 
nouvellement entrés dans le champ de la critique. Je dois d’a- 
bord suivre page à page les fragments qui nous ont été con- 
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servés, et discuter en détail les questions de critique et d’exé- 
gèse que font naître ces morceaux singuliers *. 

PREMIÈRE PARTIE. 


M. Ewald et M. Bunsen me paraissent avoir suffisamment 
démontré que les fragments qui nous sont parvenus de l’ou- 
vrage traduit par Philon de Byblos renferment plusieurs cos- 
mogonies de provenance assez diverse, quoique toutes réunies 
par d’évidentes analogies. Ces cosmogonies, qui semblent avoir 
été puisées pour la plupart sur les stèles des temples, comme 
l’affirment Porphyre et Philon (p. 4 et 6), et où les traditions 
particulières de Sidon, de Byblos, de Tyr et de Béryte se dis- 
cernent assez nettement, ont été réunies au moyen de transi- 
tions artificielles, qui laissent apercevoir encore la division des 
fragments primitifs. Dominé comme tous les compilateurs par 
le désir d’être complet, l’auteur aime mieux se contredire et 
suivre la marche la plus bizarre que de rien omettre de ce qu’il 
à entre les mains. Le début de la Genèse nous offre un exemple 
frappant de ce procédé de composition. Les deux premiers 
chapitres de ce livre renferment, selon toutes les apparences, 
deux cosmogonies différentes, que le dernier rédacteur du Pen- 
tateuque a réunies, en tâchant d’écarter de la seconde ce qui 
faisait contradiction ou double emploi avec la première. La 
formule qui marque le commencement du second chapitre ne 


^ Une circonstance beureusjB ma per- 
mis d’apporter au texte quelques amé- 
liorations. Un habile helléniste, M. Nolte, 
qui a collationné la plupart des manus- 
crits de la Préparation évangélique dé- 
posés dans les diverses bibliothèques de 
l’Europe, a bien voulu me communiquer 
les leçons auxquelles il s’est arrêté sur 


le passage qui m’intéresse. M. Orelli et 
M. Gaisford n’ont guère cherché à cor- 
riger le texte de l’ancienne édition de 
Viger. Quelque défectueux que soit le tra- 
vail de M. Orelli, je me conformerai à 
l’usage où l’on est de citer le texte de 
Sanchoniathon d’après les pages de son 
édition. 
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permet guère de doute à cet égard. Dans la longue échelle 
généalogique dressée par Sanchoniathon se remarquent de 
même des espèces de reprises, l’auteur revenant plusieurs fois 
au Dieu suprême ou aux principes cosmiques, et descendant 
de là par divers échelons jusqu’à la terre ou l’homme, pour 
remonter encore aux principes suprêmes. Ainsi tout d’abord 
l’auteur part du chaos (p. 9), et aboutit aux hommes et aux 
animaux (p. 10); puis, après une transition grossière, il revient 
aux principes cosmiques, KoXir/a et Baaé (p. 12), et retombe 
tout à coup dans le monde humain par Févos et Feved (p. 1 4)- 
Il se relève avec BeeXcraprlr, et, reprenant son récit par une 
vague formule (p. 16) à Oulom ou Alwv, il descend par di- 
verses séries jusqu’aux Sidoniens, cachés bizarrement sous les 
deux mots kype^s et ÂX<eés (p. 18). Continuant en apparence 
sa généalogie, mais en réalité rentrant dans le monde divin, il 
reprend les choses au démiurge Xovacop (p. i8), et arrive 
bientôt à TeyyiTns et Tilfïvos AÙ 7 Ôy 6 a>v (p. 20) , qui ont la plus 
grande analogie avec Küïn et Adam. Quittant de nouveau les 
hommes, il commence une série par kypos (p. 20), qui est 
sans doute ou le Tout-Puissant, et il aboutit bientôt aux 
Titans (p. 22) et aux ancêtres des Bérytiens (p. 24). Les sé- 
ries très- compliquées qui suivent offrent la même loi. Partant 
d’Uranus, qu’il rattache de la façon la plus superficielle aux 
généalogies précédentes (p. 24), il descend peu à peu à des 
catégories flottantes entre le monde divin et le monde terrestre. 
Le système du compilateur apparaît ainsi dans tout son jour : 
on voit que, ne voulant rien sacrifier des éléments disparates 
que lui offraient les stèles sacrées de la Phénicie, il met bout à 
bout les séries les plus diverses, en établissant entre le dernier 
terme de la précédente et le premier terme de la suivante un 
lien artificiel de synonymie ou de filiation. 

TOME xxiu, a* partie. 3a 
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Si nous parcourons en détail les fragments divers ainsi réu- 
nis, il nous sera impossible de méconnaître, dans le premier 
des morceaux conservés par Eusèbe, et qui s’étend depuis la 
page 8 jusqu’à la page 12 , un fond vraiment phénicien ou 
babylonien (les analogies qui existaient entre la religion de 
Babylone et celle de la Phénicie rendent ces deux termes pres- 
que synonymes). Les cosmogonies sont, sans contredit, l’un 
des traits communs les plus frappants des anciennes littéra- 
tures sémitiques. Sous une forme plus ou moins complète, nous 
possédons six cosmogonies sémitiques, toutes calquées sur le 
même plan et de même famille : 1 “ celle de la Genèse, qui se 
distingue entre toutes par un haut caractère de spiritualisme 
et de simplicité; 2 ® la cosmogonie babylonienne conservée 
par Bérose; 3® la cosmogonie babylonienne exposée par Eu- 
dème et conservée par Damascius *; 4“ la cosmogonie phéni- 
cienne exposée par Eudème et conservée par Damascius 
5° la cosmogonie phénicienne de Mochus, conservée par Da- 
mascius 6® enfin celle de Sanchoniathon *. Les analogies qui 
se remarquent entre toutes ces cosmogonies ne permettent 
aucun doute sur leur provenance vraiment sémitique; mais la 
forme raffinée, symbolique, à la fois abstraite et matérialiste 
par laquelle les cosmogonies de Babylone et de la Phénicie se 
distinguent essentiellement de la Genèse, est-elle vraiment an- 
tique, ou bien n’était-ce point là, à Babylone comme en Phé- 
nicie, un reflet de l’esprit philosophique, sous l’influence 
duquel les Phéniciens et les Chaldéens auraient cherché à ex- 
pliquer par des principes abstraits ou des agents naturels d’an- 

* Deprfmw/)nnci/)iw,edid. Kopp,p. 384. trines orphiques, Técho de ces diverses 

^ Ihid. p. 385. cosmogonies , surtout de celles de Baby> 

^ Ibid. lone ; mais les imitations de second ordre 

* On pourrait retrouver dans la Cabbale n’ont rien à faire avec les doctrines ori- 

juive, dans le gnosticisme et dans les doc- gînales, qui seules nous occupent ici. 
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ciennes traditions mythiques? C’est sur quoi il reste bien des 
incertitudes. 11 faut avouer que les cosmogonies dont nous par- 
lons, et qu’on pourrait appeler avec l’antiquité physiologiques, 
s’expliqueraient assez bien par l’action d’une philosophie ma- 
térialiste et athée s’exerçant sur la première page de la Genèse 
ou sur un récit analogue. Les deux et la terre, que Dieu crée 
à l’origine et qui sont d’abord plongés dans le chaos (mai inn), 
ces ténèbres qui planent sur l’abîme (mnn ’jd "î» non), cet esprit 
de Dieu qui couve sur les eaux comme une colombe amoureuse, 
suivant une interprétation fort ancienne et favorisée par l’accep- 
tion ordinaire du mot romo en syriaque*; tous ces traits n’ont- 
ils pas en quelque sorte leur contrefaçon philosophique dans 
l’ouvrage attribué à Sanchoniathon , quand cet interprète sup- 
posé des dogmes phéniciens établit comme principe de l’uni- 
vers Aégct, ^o^céSrj xott 'STvevfKxreôStj, ^ 'tsvo^v dégos KoÇ>wSovs, 
xai yào<â S-oXepor et quand il parle de ce Souffle 

ou Esprit qui se prend d’amour pour ses propres principes, 
Ôre ffpd(rdrj tô -avevfia r&v iSkov dpywv, union d’où naît -crd- 
dos, comme dans les cosmogonies conservées par Eudème*? Je 
ne serais donc pas absolument éloigné d’admettre ce que notre 
savant confrère M. Guigniaut a déjà ingénieusement soup- 
çonné ^ à savoir que, dans cette cosmogonie, il y a plus d’un 
emprunt fait à la cosmogonie juive. 11 est certain que la théorie 
de Sanchoniathon offre les plus grandes analogies avec les 
cosmogonies orphiques, où il est difficile de méconnaître une 
influence juive ou chrétienne, et qui en tout cas sont d’une 
époque relativement moderne*. Si l’on tient compte, toutefois, 
1 “ des ressemblances incontestables que la cosmogonie de San- 

‘ Voir la Vie de S. Épkrem, dans Asse- (Tàév, qui est certainement psfDHt ^niva- 

mani, BibL orient. 1 . 1, p. 45- — S. Basile, lent exact de 'eàOos. 

In Hexam. Homil. 2 . ^ Relig. de lant. t. II, 3* part. p. 862 . 

* Le mot dont se sert Eudème est Àira- * Suidas , au mot ùp^eite. 

82 . 
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choniathon offre avec les deux systèmes phéniciens conservés 
par Damascius; q® des traits réellement phéniciens qui carac- 
térisent les systèmes conservés par Damascius (par exemple les 
deux mots OùXafiàs, Xovaapàs, qui offrent un phénicisme évi- 
dent, le changement de a en o) ; 3° des ressemblances que ces 
trois systèmes présentent avec les deux systèmes babyloniens 
exposés l’un par Bérose, l’autre par Damascius, on est amené 
à reconnaître dans ces cosmogonies une donnée vraiment ori- 
ginale et indigène. L’esprit philosophique qui se remarque 
dans les cosmogonies phéniciennes et babyloniennes, et qui 
leur donne une physionomie si différente de celle de la Genèse, 
tient peut-être au progrès de la réflexion en Orient ou à la 
tendance plus scientifique des Phéniciens et des Chaldéens. 
Babylone fut certainement le centre d’un mouvement philo- 
sophique et scientifique, dont la trace est sensible encore dans 
la Cahbale, dans le gnosticisme et dans les fragments qui nous 
sont restés de la littérature des Nabatéens. On conçoit d’ailleurs 
que Bérose, l’auteur de YHistoire phénicienne, et les auteurs où 
• puisait Damascius aient exposé la théologie babylonienne et 
phénicienne, non sous sa forme primitive, mais telle qu’elle 
était enseignée de* leur temps , c’est-à-dire interprétée dans un 
sens philosophique fort éloigné des idées de la haute antiquité. 

Un fait important, du reste, invite à croire que cette trans- 
formation se fit dès une époque assez ancienne : je veux parler 
des nombreux traits de ressemblance qu’on remarque entre, 
les cosmogonies sémitiques fondées sur des abstractions et les 
aperçus des plus anciennes écoles philosophiques de la Grèce. 
Les premiers principes abstraits d’Anaximandre, d’Anaximène, 
d’Héraclite, de Leucippe et surtout d’Empédocle rappellent 
d’une manière frappante les principes élémentaires des cosmo- 
gonies rapportées par Bérose, Sanclioniathon et Damascius. 
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Peut-être l’hypothèse des emprunts faits par la philosophie 
grecque à l’Orient, hypothèse que la critique a dû tenir pour 
suspecte à cause des exagérations qu’on y avait mêlées , repren- 
dra-t-elle faveur quand nous connaîtrons mieux l’histoire intel- 
lectuelle de Bahylone. La Phénicie doit être envisagée comme 
la forme occidentale de la civilisation babylonienne: orThalès 
était d’origine phénicienne'. Les rapports dePhérécyde avec la 
Phénicie sont attestés par l’antiquité : l’ouvrage même de Phé- 
récyde intitulé Éi/ld(iv)(^os ou 0eoxpa<r/a ou Seoyovia,, et la 
doctrine qui nous est arrivée sous son nom , confirment l’exac- 
titude de cette tradition Les voyages de Démocrite en Orient 
n’ont rien d’invraisemblable^. Il n’est donc pas trop téméraire 
de supposer que la forme générale des cosmogonies adoptées 
par les écoles antiques de la Grèce et leur prétention d’énumérer 
les dp)(^al ou (/loiyéia. du monde proviennent de la méthode 
des écoles orientales. Eudème, le disciple d’Aristote, cité par 
Damascius**, semble l’avoir aperçu, quand il met en regard 
avec beaucoup de justesse les anciennes théories des philoso- 
phes grecs sur l’origine des choses avec les cosmogonies de Ba- 
bylone et de la Phénicie. 

Une théorie de la génération spontanée, caractérisée parles 
deux mots sacramentels de Mc6t et de (ou mieux 

Zo)(prj(7ain^v), suit, dans le texte de Sanchoniathon, la cosmo- 
gonie que nous venons d’exposer. M. Movers® croit reconnaître 
dans tout ce passage un emprunt fait à un livre hermétique, 
c’est-à-dire à l’antique sagesse, de l’Égypte, travestie peut-être . 
par l’ignorance et le charlatanisme. L’étymologie hébraïque 
qui est donnée au mot Za)<pv<ya,(n^v ne serait pas une objection 

* Cf. Brucker, Hist. crit. phiL I, 45g. ^ Die Phœnizier, 1. 1, p. i33 et suiv. — 

* Ihid. p. g83. Cf. de Bougé, dans le Joum. asiat. sept. 

* Ibid, p. 1178. oct. i856, p. ao6. 

' De primis principiis, p. 38a et suiv. 
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décisive contre cette liypothèse. En effet , notre auteur obéit en 
plusieurs endroits à la tendance, si commune dans l’antiquité, 
d’expliquer tous les mots par la langue qui lui était la plus fa- 
milière : il ne serait pas plus surprenant de le voir tirer on mot 
peut-être égyptien d’une racine sémitique, qu’il ne l’est de voir 
les Grecs expliquer Km-'a [Birtha) , nom de la citadelle de Car- 
thage, par ^vp(T(x « cuir », ou Philon le Juif expliquer 4>lXntnos 
par l’aV-’D *. Mais de plus graves difficultés peuvent être adressées 
à l’explication de M. Movers. Toute cette cosmogonie a un air de 
famille évident avec ce qui précède et ce qui suit, comme aussi 
avec les cosmogonies conservées par Damascius. La physiono- 
mie sémitique de Za)Ç>tf(7a(iijv n’est point méconnaissable, et 
le rôle de ces contemplateurs du ciel ressemble fort à celui des 
chérubins d’Ezéchiel (c. i). M. Ewald rapproche M«t de l’a- 
rabe il\X (plur. âlj-î), «matière»^. M. Bunsen, plus hardi en- 
core, propose de lire ce mot, qu’il explique par l’hébreu 

pç, est pour lui identique à Mâ‘)(os, qui figure ailleurs comme 
le nom d’un auteur phénicien , que les Grecs ont pris pour l’in- 
venteur de la philosophie atomistique La philosophie de Môkh 
désigne ainsi, selon M. Bunsen, la philosophie de la matière 
première, qui, par une bévue assez naturelle, serait devenue 
pour les Grecs la philosophie de Mochus. De telles conjectures, 
dépourvues de l’aulorité des manuscrits, ont quelque chose 
d’arbitraire; je ferai observer d’ailleurs que le mot pd signifie 
proprement une pourriture résultant de décomposition, et qu’il 
ne saurait guère désigner une boue féconde, où seraient conte- 
nus les germes de tous les êtres. C’est ici le cas d’appliquer le 
principe ; Bonigrammatici est normulla etiam nescire. Bornons-nous 

* Voir le traité de Philon tôv fxevo 

vofÀaiofiévûJv tout entier. 

’ Ahhandlang, p. 3o-3i. 


’ Ægyptens Stelle, l. V, 3* partie, p. 267 
et suiv. 

^ Slrabon, XVI, p. 767 , édit. Cas. 
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à dire que M«t répond dans le texte de Sanchoniathon à /Xtis ou 
OSaTcoSovs (rifrf/ts, et qu’il faut, ainsi que l’ont bien vu 

MM. Ewald et Bunsen , y rapporter ces mots: dvenXdadrf ôfioiws 
«&OV (T'xjijfiart b Le symbole de l’œuf joue un rôle exactement 
semblable dans les deux cosmogonies phéniciennes conservées 
par Damascius, et cela suffirait pour maintenir l’origine phéni- 
cienne de la cosmogonie que nous discutons en ce moment. 
Les mots xal QifXv, qui la terminent, rappellent d’une 

manière frappante le masculum etjeminam creaviteos [Gen. 1,27). 
Ajoutons que le style de ce morceau est purement sémitique; 
le xa/, qui revient à chaque instant, répond au ^ des Hébreux. 

Les cosmogonies suivantes, qui s’étendent de la page i 4 à la 
page 2 4, affectent la forme de généalogies disposées par couples , 
comme cela a lieu dans les Tholedoth de la Genèse. La généalogie 
est la forme essentielle des mythologies sémitiques. L’histoire 
primitive, qui chez les Ariens s’exprime par le mythe, .s’exprime 
chez les peuples sémitiques par des listes ou généalogies patriar- 
cales^. L’imagination tempérée des peuples sémitiques ne se 
prête pas aux successions de dynasties divines où se donne car- 
rière le génie des peuples indo-européens. Le Sémite est natu- 
rellement évhémériste : tout devient pour lui histoire et généa- 
logie; les mythologies qu’il ne comprend pas se transforment à 
ses yeux en séries de filiations directes. Sous ce jour nous ap- 
paraissent les primitives traditions des Hébreux, des Arabes, 
des Phéniciens, des Babyloniens Les procédés qui sont em- 


‘ Le mot Mc&t (p. lo, 1 . 9) doit être 
transporté après le mot axj^fjLœrt. H esl 
même probable que la phrase entière doit 
être mise ayant ce qui concerne 
o’aftrfv. 

* Voy. les vues ingénieuses du baron 
d'Eckstein dans le Journal asiatique, août- 


septembre i 855 , p. 2a et suiv. et Revue 
archéologique, 1 855-1 856 , p. 698 et suiv. 

’ Un fait bien curieux, c’est que les 
généalogies des Berbers, conservées par 
Ibn-Khaldoun , et qui n’ont du être ré- 
digées qu’après rétablissement de Kisla- 
misme en Afrique, afiecbenl la même forme 


Digitized by LjOOQle 



256 


MÉMOIRES DE L’ACADÉMIE 

ployés dans V Histoire phénicienne pour remplir les échelons des 
séries sont les mêmes que ceux qui, selon d’ingénieuses sup- 
positions, ont servi à former les nomenclatures des premiers 
chapitres de la Genèse * : presque tous les personnages qui fi- 
gurent dans l’ouvrage de Sanchoniathon s’expliquent par des 
dédoublements de mots, par des noms de peuples, de monta- 
gnes, de dieux considérés comme des inventeurs, et par la ten- 
dance à envisager les attributs des vieilles divinités comme le 
symbole des arts dont elles avaient gratifié le genre humain. 

Le vent KoXir/a et la femme BaaO “ engendrent AIcùv et IIpw- 
TÔyovos. Quelque bizarre que paraisse l’interprétation de Bo- 
chart, expliquant KoXiT*a par = vox oris Jehovæ, il se- 

rait téméraire de la repousser comme chimérique : plus d’une 
fois nous croirons surprendre notre auteur travaillant ainsi 
sur des expressions hébraïques qu’il ne comprenait pas; mais 
une telle opinion ne peut se soutenir qu’en admettant un em- 
prunt direct fait à la Genèse, ou, pour mieux dire, aux expli- 
cations des rabbins : l’opinion de M. Bunsen, d’après laquelle 
lah serait un nom de la divinité commun aux Hébreux et aux 
Phéniciens, et KoXir/a une expression purement phénicienne, 
nous paraît insoutenable Ici encore nous croyons qu’il faut 
s’abstenir de conjectures intempérantes. Considérant, i °la place 
que les vents occupent dans les deux cosmogonies conservées 
par Damascius [aUpa,, 'zsvevfia, Ai\J/, Ndros) ; 2° le contexte du 
passage que nous cherchons à expliquer (p. 12), où KoXir/a 
semble placé sur le même rang que Notas, Boreas et les antres 


* Ewald, Geschichte des V. /. 1. 1, p. 34g 
et suiv. ( 2* éd.) ; Jahrhàcher der bihl, Wiss. 
t. VI (i854)» p. 1 et suiv. 

* Le texte porte yvvatxàe airroü Boiab. 
M. Nohe m’avertit que les meilleurs ma- 
nuscrits ne portent pas aùrov. 


’ M. Bunsen y a, je crois, renoncé de- 
puis, mais pour y substituer une opinion 
qui me semble moins admissible encore, 
celle de MM. Delitzsch et Rôth , qui expli- 
quent KoAirla par = vox venti. 
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vents, je me range de préférence à l’opinion de M. Movers et 
de M. Ewald \ qui voient dans KoXw/a le nom d’une aire de 
vent, probablement du vent d’ouest quod pone est, oc- 

cidensy. En tout cas, le nn de la Genèse trouve ici son 
analogue parfait. 

Quant à Baari, interprété dans le texte par vtixTa®, il est dif- 
ficile de ny pas voir, avec la plupart des interprètes, le ina de 
la Genèse, désignant le chaos. Ce mot se retrouve dans le lal- 
debaoth (ina de Boom) des Gnostiques et peut-être dans 

leur comme le inti, qui lui est parallèle, se retrouve 

dans la ravdé (Kmnr) de la cosmogonie cfialdéenne conservée 
par Damascius^. Cette coïncidence ne saurait être fortuite : wr 
et ma sont évidemment deux vocables fort anciens, communs à 
tous les dialectes sémitiques et désignant le chaos. 

Que dire maintenant d’Afeur et Ilparàyovos, qui nous sont 
donnés comme les ancêtres de l’espèce humaine? Tout com- 
mande de voir dans Akév la traduction grecque du mot o'riv, 
qui se trouve, sous la forpie phénicienne OùXcofiôs, dans la cos- 
mogonie de Mochus®. Le motn'?w paraît vraiment avoir appar- 
tenu à l’ancienne théologie des Sémites. De la signification 
primitive d'éternité, il passa à celle de monde, puis à celle de 
création, ordre de créatures, qu’il a dans ce passage de l’Épître aux 
Hébreux (i, 2) Si’ oh fcai èTsohjae 70vç alSfvets^. Les Eons des 
Gnostiques et les qui jouent un si grand rôle dans le 


* Movers , arl. Phœnizien, dans Ersch 
et Gruber, p. 4 1 5. — Ewald , Abhandlarig , 
p. 4o, note. 

* Ne pourrait-on pas rapprocher ici le 
nom de la montagne de HiaXinf ? 

’ Le mot N^Sjoue, dans les anciennes 
cosmogonies grecques, le rôle du chaos. 
(Cf. Damascius, De primis principiis , edid. 
Kopp, p. 38a et suiv.) 

TOME xxiii, a* partie. 


* Movers, p. i45, a79-a8o, 555-556, 
58g. — Guigniaut, p. 871 , 8ga-893. 

® De primis princip. p. 384. Cf. Movers , 
p. a64, 269, 275, 279. 

* Ap. Damasc. p. 385. Conf. Bunsen, 
p. 273 et suiv. 

^ Voir même épitre, 11, 3. Compares 
raccepiion de seclam (secla ferarum, etc.) 
dans Lucrèce. 

33 
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Ck)ran , doivent être rattachés aux mêmes idées : M. de Sacy * a 
démontré qu’il faut traduire ce dernier mot, non par mondes, 
mais par catégories d’ êtres . M. Lenormant a reconnu avec pé- 
nétration, dans les mots SAECVLO FRVGIFERO d’une mon- 
naie d’or d’ Albin, un Æon d’Hadrumèté, ville natale d’ Albin 
L’expression i'?n et onbn bva, qui nous a été consCTvée sous la 
' forme et Zevs AXSTffuos, a sans doute le même sens^. 

Mais ici se présente une observation des plus propres, je 
crois, à montrer la nature du texte que nous essayons d’éclair- 
cir. Cet Oalom qui, dans la cosmogonie de Moebus, désigne 
un principe cosmique de premier ordre n’est dans Sancho- 
niatbon qu’un homme mortel {S’vr7Toùs oüroi xaXov- 

pdvovs). Comment expliquer cette transformation P Sans doute 
par la tendance générale de l’auteur à ne voir que des hommes 
dans les éléments cosmogoniques, mais aussi par une arrière- 
pensée qui reparaît en bien d’autres endroits. npeoTÔyovos cor- 
respondant à îimp et impliquant probablement des idées mysti- 
ques analogues à celles que les rabbins^et les premiers chrétiens 
attachèrent à pmp m»®, ou Adam premier, kiwv se trouve de même 
correspondre, tant bien que mal, à mn ou Eve. Ces grossières 
superpositions de noms bébra ques et de noms grecs, analogues 
à celle qui de ma a tiré le jSvôds des Gnostiques, n’ont rien qui 


^ Journal asiat sept 1829, p. i^i et 
suiv. — Garcin de Tassy, La poésie phi- 
losophique et religieuse chez les Persans, 
p. 19, note. 

' Revue numismatique de MM. Cartier 
et de la Saussaye, 1842, p. 90 et siiiv. 
M.^leLongpérierme signale des monnaies 
d'Hadrumète qui confirment pleinement la 
conjecture de notrè savant confi*ère , dans 
Pellerin, Recueil de médailles de peuples 
et de villes, l. 111, pl. lxxxviii, n* 1. — 


Eckhel, Doctr, nam, vet t. IV, p. i 34 . — 
Mionnet, Descript, des méd. ant t. VI, 
p. 579 ,n* 8 . 

® Etymol. magnum, voce kXiifiitoç. Cf. 
Movers, p. 262. qui signifie propre- 
ment vita, œvum, signifie aussi mandas. 
(Voyez Gesenius Thésaurus, s. h. v.) 

* Damascius (edid. Kopp), p. 385 . 

‘ Comparez le Protogonos des Hymnes 
orphiques, p. 260 276, 291, 317, 466 
(édit Hermann). 
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doive surprendre à une époque de confusion comme celle à la- 
quelle nous essayerons de reporter la dernière rédaction de nos 
fragments. Que dit notre texte, en effet? Que Pilwv inventa le 
premier l’art de cueillir le fruit des arbres. N’est-il pas probable 
qu’il y a dans cette particularité une allusion au récit biblique 
sur le fruit cueilli dans l’Éden ? Si l’on m’objecte que c’est là une 
analogie détournée, singulière, je répondrai que toutes celles 
du livre que nous examinons sont de cette nature, et supposent 
un contact très-indirect avec les sources juives. Ce sont des ré- 
cits grossièrement travestis, des contre-sens qui ne s’expliquent 
que par l'inexactitude de renseignements transmis de vive voix. 
Parfois même on serait tenté d’avoir recours à une hypothèse 
plus hardie encore, et de supposer que la transmission s’est 
faite sur des représentations figurées qui auraient été mal com- 
prises. 11 n’est pas douteux que notre auteur ne soit souvent 
égaré par une symbolique superficielle qui le porte à inter- 
préter les images de chaque dieu dans le sens matériel le plus 
grossier (voy.p. 34 , 36,38). Supposons une représentation figu- 
rée du récit de la Genèse (ch. iii), où Eve eût le bras tendu 
vers le fruit pour le cueillir, un Syrien ou un Phénicien de 
l’époque des Séleucides, suivant son penchant pour les idées 
évhéméristes et pour ce genre d’explication , alors fort en vogue, 
qui ne voyait dans les personnages des mythes anciens que 
des inventeurs, pouvait-il interpréter une pareille scène au- 
trement que par ces mots : eOpefr tôv Aiwra àTto rck> Sév- 
Spaw Tpo^r. Peut-être à l’inverse un symbole phénicien 
a-t-il fait penser à l’histoire biblique et a-t-il provoqué la con- 
fusion des deux traditions : ce qui porterait à le croire ce sont 
l’épithète de fragifer attribuée à l'Æon d’Hadrumèle et les épis 
qu’il porte à la main *. Nous ne voulons nullement insister sur 

* Voir le» recueils de numismatique précités. La différence essentielle qu’il y a entre 

33. 
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la réalité de telles hypothèses : nous les proposons unique- 
ment pour montrer à quel ordre de procédés il faut s’adresser 
pour avoir le mot de ces fables étranges. Notre texte semble 
offrir quelques autres jeux de mots étymologiques, très-dou- 
teux il est vrai, qui n’ont de racines que dans le texte grec: 
ainsi Uep(7e(^6vrj ^ tiré de et de (p. 26) ; k&ldprrf, 

de depoTrénis do^r/p (p. 36). Les Juifs employaient souvent' 
un système analogue de superposition pour les noms propres, 
afin de donner une forme grecque aux mots qu’ils voulaient 
transcrire. C’est ainsi que ceux qui s’appelaient Joseph se fai- 
saient appeler Hégésippe, que Saül devenait Paul; Jésus, Ja- 
son, etc. L’expression Oarifs, des Mystères orphiques, semble 
offrir une confusion du même genre (nao , <pa.lvw) ^ Qui sait 
même si l’inscription précitée de la monnaie d’ Albin n» ren- 
ferme pas à la fois, par une sorte de jeu de mots, une allusion 
à la divinité phénicienne d’Hadrumète et une intention adula- 
trice analogue à Sœculi félicitas? 

kkav et ïlpcoTàyovos engendrent Tévos et Feved. Nul doute 
que les deux mots phéniciens qui ont été ainsi traduits ne 
fussent dérivés de la racine i"?’. Si l’on considère, d’une part, 
que le mot SaXdrd ( 01*70, generatio) figure dans la cosmogonie 
babylonienne conservée par Bérose; d’une autre part, que le 
mot doit correspondre à oi* 7 id , genitrix, on se trouve 

amené à faire correspondre Tévos et Feved à 0aX<xT0 et 
à MvX/f7a, ou 01*710 et 01*710’. Cependant je n’ose repousser 
comme absolument chimérique l’opinion des anciens inter- 
prètes qui voyaient ici une allusion au nom de Caïn. Comme 
dans le couple précédent, il a pu se faire ici quelque super- 

fniges et lévlpojv rpo^ oblige en tout cas ‘ Movers, Die Phœn. I, 556. 

d admettre que ridée primitive a subi dans * Cf. Bunsen, op, cit f, aa 6 et suiv. 

Sanchoniathon une forte déviation. a38, 376 et suiv. 
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position bizarre, dont le secret nous échappe. Nous voyons en 
tout cas commencer ici l'application du procédé qui va faire 
la base des généalogies suivantes, je veux dire le dédoublement 
du nom, de manière à créer un couple artificiel, ainsi que 
cela a lieu dans la cosmogonie chaldéenne : xai Aa)(ôv, 

Kt(7(7apv A(7(TCi)pàv ^ Ces sortes de couples, formés par une 
allitération, se retrouvent souvent dans les listes mnémoniques 
des anciens peuples. Un trait digne d’attention, c’est que Févos 
et Feved élèvent les premiers leurs mains vers le soleil. Dieu 
unique qu’ils adorent sous le nom vraiment phénicien de BeeX- 
capiv (l'Dü-Vya) M. Orelli a rapproché de ce passage ce.qui 
est dit à propos de Seth (Géra, vi, 26 ) : mn’ dü 3 K 3 PV bmn t«, a alors 
on commença à invoquer le nom de Jéhovah. » 

La généalogie suivante se compose de trois personnages, 
Uvp et €>Xd|, ainsi nommés, prétend l’auteur, parce 
qu’ils inventèrent l’usage du feu. On sait qu’en général les noms 
fictifs que les légendes anciennes donnaient aux inventeurs 
étaient tirés de l’objet même de l’invention qu’on voulait ex- 
pliquer 

Ces combinaisons sont puériles; cependant une remarque 
est ici nécessaire ; leur puérilité n’est nullement une objection 
contre leur ancienneté. Je pense, pour ma part, que ni Phi- 
Ion , ni l’auteur phénicien qu’il traduit n’en sont les inventeurs. 
Les vieux récits d’origines offrent de nombreux exemples de ces 
moyens d’amplification. C’est ainsi que, suivant d’ingénieuses 
explications proposées par M. Ewald \ les noms des premiers 

^ Damascius, p. 384* ’ Voir de nombreux exemples dans 

* Les noms de Bahamas, BaUamon, Pline, naf. liv. VH, S 67. Cf. Maury, 
Bsbimioi étaient fréquents en Syrie. (Voy. dans ¥ Athenœam français , i854, p. 96, 

Le Blanl, Inscript ckrét de la Gaule, 1 . 1 , et Histoire des religions de la Grèce antique, 

p. 76, 376; cf. Bourgade, Toison d"or de t. I, p. a3i et suiv. 

la langue phénicienne, p. Il i.) * Gesch. des Volkes Israël, I, 353 et 
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patriarches antédiluvieos, dans les traditions des Hébreux, ne 
feraient que répéter sous diverses formes les idées dü homme, de 
jih, etc. 

La généalogie suivante nous offre quatre noms de montagnes , 
donnés pour des noms de géants C’est ainsi que chez les Hé- 
breux le Caucase paraît s’être personnifié en Gog et Magog \ et 
que des noms de montagnes, Mas et Riphatk, semblent avoir 
pris place dans les Tholedoth. 

ürjf^povfioset 't'^^ovpa^vlos,deux synonymes parfaits, forment 
l’échelon suivant, si l’on adopte l’ancienne leçon consacrée par 
Orelli. 11 semble toutefois qu’il faut y préférer, avec M. Gui- 
gniaut, M. Bunsen et M. Nolte, sur l’autorité de plusieurs ma- 
nuscrits, ^afJuïjfipoviAOç ô K(xl 't'^ovpdvios. Le second nom n’est 
alors que l’explication du premier, et le personnage accouplé 
à ^afitifipovfJLOS est Oütrwos, dont le nom, omis d’abord, repa- 
raît dans la suite. Quoi qu’il en soit, c’est le nom d’OooicM>$ 
qui donne lieu au rapprochement le plus frappant de notre 
texte avec la Bible. Ce nom, en effet, rappelle tout d’abord ce- 
lui d’Ésaü, et l’identité des deux personnages devient presque 
oertaine quand on lit ce qui suit : ^rourtdaau ‘srpos ràv dSeX~ 
Oüffœov, 6s mcémtv ry atifiart 'Tsp&TOs èx SeppdrMv cov 
îayvffe (TvXkaSonf &ttpleùv eupe. Est-il possible de méconnaître 
ici la rivalité de Jacob et d’Esaû, et cette circonstance rappor- 
tée dans la Genèse qu’Ésaû était couvert de poil, surtout si 

suiv. (a* édit.) ; Jahrbàcher der hibl, Wiss. tagne. Le h final répond à g, selon une loi 
p. 1 et suiv. générale du passagede l'ancien au moderne 

‘ Un seul de ces noms, tô est iranien. (Cf. Bohlen,Dta Genesis^ p. ii 6 . 

douteux et a donné lieu à beaucoup de — Winer, BibL Reaiwœrt, au mot Mogog. 

conjectures. (Guigniaut, p. 863, note.) — PoU, Elymol, Fanch. 1. 1, p. lyiii. — 

M. Nolte corrige 2 = le Thabor. (Cf. Knobel , Die Vœlkerk^l der Genesii . p. 63- 

Ëwald, Abhandlang, p. 43. — Bunsen, 64; leméme, GanemerAr/ârt^p. io3.Com- 
op. cit. p. 287 et suiv.) parez les fabks aridiea sur la montagne de 

* montagne; » ^ ^zngrande mon- Kaf. ) 
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l’on tient compte des analogies qu’'î'4'ovpolp»os offre, de son 
côté, avec Israël? Ajoutons que l’hypothèse que nous avons osé 
hasarder pour expliquer un trait d'Alwv et UpwTÔyovos, hy- 
pothèse d’après laquelle le récit de Sanchoniathon provien- 
drait d’une représentation figurée mal comprisè , retrouve ici 
son application. Préoccupé de cette idée que les dieux ont été 
des inventeurs, et que les attributs qui les caractérisent re- 
présentent les objets de leur invention , un Phénicien de l’école 
syncrétiste, après avoir conclu de ce qu’Aiwr cueillait une 
pomme, qu’Afcôy avait enseigné aux hommes à se nourrir dé 
fruits, a très-bien pu interpréter le costume velu d’Esaû en ce 
sens qu’il fut l’inventeur des vêtements de peau. Plusieurs lé- 
gendes populaires de l’époque chrétienne, celle de Longus, celle 
de Véronique, dérivent de contre-sens analogues, fondés sur des 
représentations qui avaient perdu leur sens. Dans des docu- 
ments d’une grande antiquité, les premiers diapitres de la 
Genèse , qui sait si Jnbal et Tubaîcaïn, qui sont donnés comme 
les inventeurs de la musique et de la métallurgie, ne sont pas 
d’anciennes divinités, dont l’une portait une hache, l’autre un 
instrument de musique, transformées, par l’évhémérisme na- 
turel aux Sémites, en patriarches et en inventeurs*? L’étoile 
et le croissant, qui ornent dans les monuments figurés le front 
d’Astarté sont de même représentés dans notre texte comme 


' Comparez les Fpï^opoi àX^rf<(Jifpss 
des Yers sibyllins, Oracula sibyllina, t. I, 
p. 3 â (édit. Alexandre). A une époque 
plus moderne , Hénoch devient de même 
l'inventeur des sciences et des arts. Je 
suis persuadé que cette préoccupation bi- 
zarre, qui s'empara à une certaine époque 
de tout l'Orient, eut sa source en Babylo- 
nie. Les principaux ouvrages de la litté- 
rature babylonienne affectaient la forme 


d'une technique sacrée, analogue aux 
Çilpa-Çastra de l’Inde, ou chaque art était 
présenté comme une révélation d'une di- 
vinité. La ^blication de VAgricalture na- 
batéenne offrira la démonstration du résul- 
tat que je ne puis qu'énoncer ici. (Comp. 
Joam. asiat. août-sept. 1 854, p- 1 ySetsuiv.) 

* Voyez Guigniaut, Relig, de Tantiq. 
planches n** i54‘, so3, ao6, aia, ai 2 % 
2i3, 265 . 
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deux inventions (TAstarté (p. 34, 36), et les insignes d’El re- 
çoivent (p. 38) une interprétation analogue. 

Je n’ignore pas que le passage de Sanchoniathon relatif à 
OvcTwos a été accepté par plusieurs critiques comme renfermant 
une donnée originale et vraiment phénicienne On ne peut 
nier, en effet, que le détail bizarre qui s’attache à son nom et 
à celui à'1r-^ovpdvios, à savoir qu’ils furent en quelque sorte 
les fondateurs de la prostitution religieuse des femmes, ne se 
rapporte à un des traits les plus caractéristiques des mœurs de 
la Phénicie et de la Bahylonie. Notre savant confrère M. Le- 
normant^ a rapproché de YUsil des Étrusques; mais, 

le mot Usihe rattachant aux dialectes indo-européens dé l’Italie®, 
ce rapprochement semble difficile à maintenir. Dans son récent 
mémoire sur les langues et les populations de l’Asie Mineure, 
M. Lassen ** a identifié Oüerwos avec le dieu carien Ùaoryw, dont 
l’origine, aussi bien que celle du peuple qui l’adorait, lui paraît 
sémitique. Le passage de Strabon où il est question diOsogo 
(XIII, II, 2 3) doit être rapproché de cet autre passage de Pau- 
sanias {VIII, x, 4) : SaXdcrcnjs Sè dvoi^aivsaBau xvfia èv r& Isp^ 
TOÙTû) Xôyos è</Hv dpyjxior èorndroc Sè xal kdrjvaioi Xéyovatv 
ès To XV fia, TÔ èv dxpoTràXet, xaï Kapâv ol MiiXa<ra ëypvreç 
ês Tov ^’eov TÔ iepoVf ôv ittvyjùpig. xaXovmv Ùyda. 

Frappés de ce passage, MM. Abel, Muys, Maury ont cru pou- 
voir en conclure qu’au lieu âilOsogo il faut lire dans Strabon 

^ Le dieu phénicien dontEu- le Xovaebp de Philon et le Xovaoûpôs de 

sèbe parie dans le De îaadibus Constantini Damascius. 

c. XIII , p. 47 1 (édit. Heînichen) et dans la * Lenormant et de Wilte, Élite des mo- 

Théophanie (1. Il, p* 7^ * trad. Lee), est nom. céramographiques , I , p. io4* 

d'ordinaire regardé comme une forme dé- ’ Curtius , dans la Zeitschrift fur ver- 
figurée à'Oiatûoe; ce qui porterait à attri- gleichende Sprachforschang , t. I, p. 3o-3i. 
huer une sorte d'importance mythologique * Zeitschrift der deatschen morgenlân- 

k notre Olataoe. Mab il est bien plus pro- dischen Gesellschaft , t. X ( i856), p. 38o- 

bable quOi^capoe doit être identifié avec 38 1 . 
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Ogo \ Les inscriptions de Mylasa recueillies par M. Le Bas^ ne 
permettent pas de douter que OCOffî ne soit la vraie leçon 
carienne; néanmoins la fable rapportée par Pausanias prouve 
qu’il faut placer le mot en question dans la catégorie des mots 
groupés autour de Ùtteavàç, tels que àyyt^v, àyyrjvos, Ùyvy^s, 
qui se retrouvent partout avec la race grecque pour 
exprimer les idées d’eau, de déluge, d’inondation*. 

MM. Movers®, Ewald® et Bunsen’, tout en reconnaissant 
l’afiinité d’Oiî<TCi)os avec Esaû, cherchent à revendiquer pour le 
premier de ces deux noms un droit de cité dans la Phénicie. 
Selon eux, nous touchons ici un débris de cette ancienne 
mythologie sémitique qui aurait également servi de hase à 
l’histoire patriarcale rapportée dans la Genèse. Israël ou 
'ty^ovpdvios devient une sorte de Saturne; Usov ou Esaü, le 
Mars de la Phénicie. Les histoires patriarcales des Hébreux, à 
partir d’ Abraham, se présentent à nous avec un caractère si 
positif, qu’il me paraît difficile d’y admettre quelque chose de 
mythologique. Que de vieilles mythologies soient devenues, 
dans la moyenne antiquité, des histoires de rois et de dynasties, 
rien de mieux établi; mais ces sortes de transformations sont 

p. 157. ùyifv se rattache assez bien au mot 
sanscrit augha. ( Voy. Kuhn , Zeiischriftfir 
verghichende Sprachforschang , IV, 88-89. 
— Windischmann , Ursagen der Arischen 
Vôlker, p. 4 et suiv. Munich , i 85 a. — 
Muys, /.c.) Les anciennes étymologies du 
mot ÙKeavàç^ tirées de Thébreu, tombent 
par conséquent , aussi bien que celle qu*on 
a récemment proposée, ÎOn (Joarn, 
asiat. février-mars 1867, p. lég.) 

^ Die Pkmnizier, I, p. ag 3 et suiv. 

* Ahhandlang, p. 44 * 45 . 

’ Ægyptens Stelle, liv. V, p. a8g et suiv. 
et p. a 53 . 

34 


* Maury, Histoire des religions de la Grèce 
antique, t. I, p. 89-90. — Abel, Makedo- 
nien vor Kœnig Philipp (Leipzig, 1847)* 
p. 4 g. — Muys, Griechenland and der Orient 
(Cologne, i 856 ), p. 207. 

* Voyage archéologique. Inscriptions, 
n*‘ 34 o et suiv. 

’ Peut-être faut-il en rapprocher le nom 
d'ôyya, analogue à Tritonia, que portait 
Athéné à Thèbes. (Pausanias, IX, xii, 
a.) Voyez cependant Welcker, Griechische 
Gôtterlehre, t. I, p. 776. 

* Cf. C.Mùller, Cteii«,Castori5, etc. Frag- 
menta (à la suite dè Y Hérodote de Didot) , 

TOME XXIII, a* partie. 
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“toujours reconnaissables à l’embarras et à l’invraisemblance 
des récits. L’ancienne conception mythologique, dans ce cas, 
pèse toujours plus ou moins sur le récit historique, et lui im- 
pose des allures équivoques ou fausses. Au contraire, peu de 
récits plus limpides et plus naturels que ceux de la Genèse, 
à partir d’ Abraham. Si l’on excepte quelques passages d’impor- 
tance secondaire, où la trace mythologique est, en effet, sen- 
sible, la couleur générale de ces récits nous transporte dans 
le milieu vrai et simple de la vie du Sémite nomade. Rien de 
symbolique, rien de contourné; aucune de ces interpréta- 
tions violentes qui abondent chez les mythographes des basses 
époques. Quelques affinités qu’on doive admettre entre les 
traditions primitives des Hébreux et celles des Ghananéens, 
ce n’est donc pas dans ce qui concerne Israël et Ésaû qu’on 
doit les chercher. Gomme, d’un autre côté, il est difficile de 
voir un simple hasard dans les analogies qui existent entre le 
passage de Sanchoniathon qui nous occupe et les passages de 
la Genèse relatifs à Esaû, on est amené à supposer ici une 
confusion analogue à celle que nous avons cru remarquer 
dans kkin> et lipanôyovos. Gette confusion suppose, je le sais, 
une bévue puérile et presque ridicule; mais dans ces mytho- 
logies de bas étage, défigurées par le charlatanisme et l’igno- 
rance, plus une explication est puérile plus elle a de chances 
d’être près de la vérité. 

La généalogie qui suit est formée par un dédoublement 
artificiel, compliqué d’une méprise du traducteur. Àypetîs et 
kXtevs, qui donnent leurs noms aux chasseurs et aux pêcheurs, 
proviennent sans doute, par un jeu de mots, du double sens 
de la racine n’s, qui signifie à la fois venari et piscari, et d’où 
dérive le nom de Sidon^. Les anciennes légendes emploient 

* Un autre passage (p. 38) confirme cette interprétation. 
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souvent ce procédé. L’arbre généalogique de la dynastie de 
Troie, par exemple, est tout entier composé de mots tirés du 
nom même de la ville ou de localités voisines'. 

Les deux couples suivants, composés, le premier de Xpvcrœp, 
ou mieux Xovcrâp, correspondant à Àp|xoy/a^, et de ^lapJyjios, 
ou mieux Zevs MetX/p^ios (Moloch?)®; le second de Te^virtjs 
et Trfïvos AÙTÔ)(dü)v, reposent sur un fond vraiment phénicien. 
M. Bunsen conjecture d’une manière ingénieuse qu’avec kypeiiç 
et ÀXieùç, équivalant à Sidon, finit une des cosmogonies mises 
bout à bout par l’auteur, savoir celle des Sidoniens. Avec 
Xov<Td>p commencerait une nouvelle cosmogonie, empreinte 
d’idées analogues au cycle de Vulcain chez les Grecs et chez 
les Latins. Te-xyhvs serait Kaïn ou Tubalkaïn, dont le nom 
semble, en effet, se rapporter à la métallurgie. Tt^ïvoç kit'sôyBm 
serait Adam, par un jeu de mot avec hdik, que la Genèse 
présente également M. le duc de Luynes a démontré ce que 
M. Judas avait déjà entrevu, savoir que le mot phénicien qui 


* Voy. Duncker, Gesch, de$ Alterthum, 
t. ni, p. 28a. 

* Le nom d’Apptov/a se retrouve, comme 
nom d'une femme native d'Ascalon, sur* 
une inscription de Rhénée, près de Dé- 
ios , avec d'autres noms phéniciens. (Voy. 
Le fias, Voyage archéohgiqae , Inscriptions 
n* 1943.) 

^ M. Nolle a trouvé la conjecture Mei- 
coniirmée par les manuscrits. 
M. Ewald a prouvé que le nom de Moloch 
devait se prononcer, chex les Phéniciens , 
Milik (Erklœrung der grossen phanik. In- 
schrift von Sidon, p. 5i ). Müichus figure 
comme dieu punique dans Silius Itali- 
ens, ni, io4. La forme hébraïque Mil- 
kom y correspond. Sur l'usage régulier de 
l'i pour d’autres voyelles en phénicien. 


voy. l’article Phœnizien de M. Movers , dans 
YEncycl. d’Ersch et Gruber, p. 435-436. 
2eùe MeiA/;^io^ se retrouve eti Grèce (Thu- 
cyd. 1, 126; Pausanias,!, xxxvii, 4; U, 
IX, 6; II, KX, 1). Le nom iuveis meelikiieis 
( Jovis Milichii) figure dans une inscription 
oaque (Huschke, Osh, and Sahell. Sprach- 
denkmàUr, n** xlix‘); mais il faut avouer 
que ce que nous savons du culte de Mili 
chias porterait plutôt à l’envisager comme 
une divinité indigène des populations de 
la Grèce et de Tltalte. 

* D’autres indices ont fait croire que 
le nom d'Adam n’a pas été inconnu aux 
Babyloniens (Ewald, Jahrbàcher, 1867, 
p. 53); mais on ne peut affirmer qœ ce 
soit à une époque ancienne. 

34. 
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signifiait homme était din, comme en hébreu*. Peu de passages '■ 
dans Sanchoniathon rappellent autant que celui-ci les premiers 
chapitres de la Genèse^ et en particuher les traditions relatives 
à Jubal et à Tubalkaïn (ch. iv), où il est difificile de méconnaître 
la trace d’une ancienne mythologie sémitique. Il est probable - 
que nous avons ici, résumée en quelques lignes, une cosmo- 
gonie phénicienne caractérisée par les mots de Chnsor, de Mo- 
loch, de Kaïn et à' Adam. 

Âypàs et Â.ypoürtpos^ ou A.yp6rvs succèdent au couple pré- 
cédent. Scaliger a, je crois, découvert la vérité sur ces deux 
noms, qui, en réalité, n’en font qu’un. Il faut y voir une gros- 
sière confusion entre le mot , nom du Tout-Puissant en 
hébreu, et le mot ni» ou qui signifie champ. On n’en peut 
guère douter, quand on lit que Âypàrrjs ou avait un temple 

porté par des bœufs (allusion à l’arche) , et qu’il était nommé 
le dieu par excellence : è^aipéreos S-ewi» ô piéyt&los ôvop.d^erou. 

Je n’ose rien conjecturer sur k[ivvos et Mdyos, qui offrent 
sans doute quelque méprise analogue à celle dont nous venons 
de parler. Quant à M«rwp et à il faut peut-être y voir 

deux mots hébreux synonymes, .nwn et pnx. Le premier est 
interprété dans le texte par l’araméen (evXvTos). Sydyk 
ou Sadyk se retrouve dans Damascius comme un des principes 
de la cosmogonie phénicienne *. On serait tenté cependant de 
voir dans M»<Tc6p une trace du nom de Mesraïm. En effet, Mi(7c6p 
engendre Tdavros, qui est expressément identifié par l’auteur 


^ Judas • Étude démonstrative de la langue 
phénicienne, p. 171 et suiv. — De Luynes, 
Mém, sur le Sarcophage et V inscription fu- 
néraire d'Esmanazar, p. 78 et suiv. — 
Munk , Mémoire sur la même inscription , 
Journal asiatique, avril-mai, i 856 , p. 279 
et suiv. 


* Peut-être faut -il lire kypovifpûjç =1 

ou 

’ Sur la légitimité de la forme , 
voy. Gesenius, Leæ. mon, s. b.-v. ethehr- 
gebœude, $ 

* Photius, BibL Cod. a 4 a, p. 352 b, 
edid. Bekker. 
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avec le Toth de l’Égypte. Or, quoique M. Movers et M. Bunsen 
admettent que le rôle de Taaut dans Sanchoniathon se rattache 
à une donnée commune aux religions de l’Égypte et de la 
Phénicie, il faut, je crois, envisager ce personnage comme un 
emprunt fait à l’Égypte par la Phénicie. Un peu plus loin 
(page 38), Tdavros est reconnu expressément pour un dieu 
égyptien. 

Les Dioscures, Cabires, Corybantes ou Samothraces (ces 
noms sont envisagés par l’auteur comme synonymes) , naissent 
de Sydyk et semblent nous transporter brusquement dans le 
champ des traditions grecques, mais, en réalité, ne nous 
écartent point de la Phénicie. Un curieux passage de Phérécyde 
l’historien, conservé par Strabon*, nous montre les affinités 
que les mythographes établissaient entre les'Cabires, les Co- 
rybantes et Samothrace. L’origine phénicienne du mot Cabires 
(d’T' 33 , Q-eoi fieydXot) me paraît certaine*. 

Sur la même ligne sont placés ÉXtoOi> ou et Btjpoiiâ, 

noms où il est impossible de méconnaître le procédé souvent 
usité dans les Tholedolk sémitiques, et qui consiste à aligner, 
en guise de généalogies, les noms de la divinité suprême, 
ÉXiotîv est sans aucun doute le Très-Haut; hvpoid est 
probablement nna-’???, que nous trouvons adoré chez les Si- 
chémites [Juges, viii, 33; ix, 4, 46)- Le deuxième mot de 
cette appellation , étant féminin , a donné lieu de croire quelle 
s’appliquait à une femme. Comme il s’agit ici de traditions 
particulières à Byblos, centre du culte d’ Adonis, il est probable 
que cet Élion ou Très-Haut de Byblos n’est autre qu’ Adonis, 
dont le nom présente à peu près le même sens. Nous lisons, 

‘ Cf. MûUer, Fragm. hiitor, grœc. 1. 1 , — Guigniaut , ileKj. de V anüq. t. Il, 3 * par- 

p. 71. tie, p. 1089. 

^ Conf. Bunsen , op, cit. p. 3 1 4 et suiv. 
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en efiet, un peu plus loin ces mots caractéristiques : Ô 't^K/ios 
èx arvfi^oXffs S'rjp^v reXevTvaras dÇ>tepeôdrj. 

Le polythéisme chez les Sémites n a guère consisté qu’à jouer 
ainsi sur les noms du Dieu unique, envisagés comme désignant 
des personnes différentes, et groupés en généalogies : El ou 
ÏXo 5 , Baal, Bel, Belitan, Adonis, Èlion, AX5ï1|X<o« (on’jn-^ya) Papds 
(□v’jya). Cadrans [oip, ô 'CsaXaids), Samemroum, Beelsamin, San- 
dan «l’éternel»), Milk ou Moloch, et les nombreuses 

formes qui s’y rattachent; à peu près comme si, dans le catho- 
licisme, les divers noms de la Vierge, Notre -Dame-de- Grâce, 
Notre-Dame-des-Sept-Douleurs , etc. fussent devenus des person- 
nages distincts : la fermeté théologique du christianisme n’a 
point permis que ce procédé devînt fécond chez les peuples 
modernes; mais, dans des cultes moins sévèrement gardés, de 
pareils faits ont dû bien souvent se passer. Les pluriels dési- 
gnant des catégories d’êtres divins, dans la théologie des peu- 
ples sémitiques, tels que Elokim, Kebirim, etc. n'impliquent 
point eux- mêmes des individualités divines bien distinctes, 
rien en un mot qui ressemble aux dieux ariens, profondément 
séparés dès l’origine, comme les forces naturelles qu’ils repré- 
sentaient. 

Un personnage nommé Èivlyetos ou XiràyjStùv, évidemment 
identique au TA’woç Aùrôydcov que nous avons déjà rencontré, 
reparaît ici comme fils d’Élion et comme hahitaut la ville de 
Byblos. 11 s’agit sans doute d’un Adam, fils d’Élion ou duTrte- 
Haut, et servant de dernier terme à une cosmogonie particu- 
lière à la ville de Byblos. 

Le Ciel et la Terre nous introduisent ensuite dans une longue' 
série de fables, où il est difficile de méconnaître l’influence 
grecque , et en particulier de singulières analogies avec la théo- 
gonie d’Hésiode. Eusèbe lui-même a remarqué cette confusion 
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d’éléments helléniques (p. 34) qui cause à la critique d’étranges 
embarras. Et d’abord on ne trouve aucune trace chez les peu- 
ples sémitiques delà personnification du Ciel et de la Terre en- 
visagés comme une divinité : cette idée est purement arienne, 
et tout porte à croire que c’est par un emprunt, bien antérieur 
sans doute à la rédaction de nos fragments, que ces deux per- 
sonnages ont été introduits dans la cosmogonie phénicienne. 
L’auteur juif de la plus ancienne partie des vers sibyllins, qui 
vivait sous Ptolémée Philométor, se rencontre avec notre au- 
teur d’une manière si frappante sur ce qui concerne Uranus 
et Ge , qu’il est impossible de ne pas voir, dans l’idée bizarre 
qu’ils expriment chacun de leur côté, une vue d’exégèse my- 
thologique répandue à l’époque des Séleucides dans tout l’O- 
rient. Il suffit, pour s’en convaincre, de comparer le passage de 
Sanchoniathon, page a4» lignes 6-io, avec les vers ii-oii3 
du IIP livre des vers sibyllins ^ 

La suite de la grande théogonie qui commence par Oiipa- 
v6s et Frf offre un mélange singulier. Tout ce qui concerne 
ÏXos ("jn), B^tuXos (VK-r’a), Aayeôv (p^), Zeùs AtffKxpovs ou 
Tamyras^ (ncn-^ya), les Dioscures, identiques aux Cabires; les 
ÉXoe/jx ou crvfifia.'xpi ÏXou ou Kpôvtot (sans doute des o'n'jK*''») , 
^dStSos (tiü ou nw), AcrloLpTu^ (nnwv), les divinités nommées 
Elfiapftévrj et Ùpac (na, mv? nbï? nwa?), BaaXr/s {'ti'?»3) ou Atawri, 
les Bétyles, YiôBos (î«Bn), Épws (?), ^vSvxos (pnx), Eschinoun 
ou À<TxXî 7 'jr«ds (iiown), Zeùs B^Xos 'S,t^(bv (in’»), MeX/xap- 
dos, identifié à Hercule (mp'ibo); kSwSos (tth), avec un phé- 
nicisme caractérisé, Moù0 (mo) ; tout cela, dis-je, pose sur un 
"fond réellement phénicien®. Mais quel sens attribuer, dans une 

* Alexandre, Orae. sibylL U 1 , p. loa. Chyfo\sohn ^ Die Ssabier undder Ssabismus, 

* Sur Tidentité de ces deux noms , voyez t. I , p. 3 a i , 829 ; t. Il , p. 29 1 et suiv. 

Movers, Die Phœniz. l. I, p. 661-662. — ’ La mention de la région nommée 
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théologie phénicienne, à Atlas, Perséphoné, Athéné, Rhéa , aux 
Titanides ou Artémides («c), à Apollon, Pontos, Typhon, Né- 
rée, Posidon? Il se peut sans doute que ce soient là des divini- 
tés phéniciennes cachées sous des noms grecs, selon le procédé 
ordinaire du traducteur * ; mais bien des particularités semblent 
aussi empruntées à la Grèce. Ainsi Atlas est enseveli dans les 
profondeurs de la terre [eis ^ddosyijs é/x€aXc 6 r)^; Athéné règne 
dans l’Attique (p. 87 ); Perséphoné meurt vierge (p. 26 ). Tout 
ce qui concerne Granus offre une grande analogie avec les 
mythes de Kronos et de Zeus, sauf cette différence que le rôle 
de Kronos est ici en partie attribué à Uranus, et celui de Zeus 
à Kronos (p. 26 , 3o, 34, 36). Deux traits surtout sont frap- 
pants : Kronos invente la harpé, Athéné préside à l’invention 
de la lance (p. 28 ), c’est-à-dire, en tenant compte de l’évhé- 
mérisme phénicien , toujours disposé à voir dans les attributs 
des dieux des objets qu’ils avaient inventés, Kronos porte en 
main une harpé, Athéné porte en main une lance. Quoi de 
plus hellénique? Le rôle de Dioné (p. 3i) est aussi parfaite- 
ment conforme aux idées de la mythologie grecque. Dira-t-on 
que le culte d’Athéné, le mythe de Kronos immolant ses en- 
fants, celui de sa mutilation, les récits relatifs aux guerres de 
cette première dynastie de dieux sont des emprunts faits à la 
Phénicie par la Grèce, comme le veut M. Bunsen^? Cela est 


Uepala, p. 3a, d*où M. Bunsen tire des 
conséquences importantes (p. 33 9 , 35 o 
et suiv.), disparaît devant une correction 
de M. Nolte, qui propose de lire en cet 
endroit chrô Péaç ou èx Péas , lecture con- 
firmée par le contexte. Jean d* Antioche 
(Mùller, Fragment, t. IV, p. 54) identifie 
Rhéa avec Sémiramis, dont le nom, en 
effet, devait figurer dans la mythologie de 
la Phénicie comme dans celle de Babylone. 


* Ce procédé se retrouve dans les ins- 
criptions phéniciennes. (Conf. Gesenius , 
Monum, phœn. Melit. I ; Athen. I , Alhen. 11.) 
M. Léon Renier Ta reconnu fréquemment 
dans les inscriptions latines de TAlgérie.. 

* Peut-être faut-il rapprocher ici les 

du Livre de Job (xxvi, 5). Les Re» 
phaïm figurent, en effet, dans Tinscription 
d'Eschmunazar. 

cit. p. 365 et suiv. 
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bien difficile à admettre pour les cultes les plus anciens de la 
Grèce, pour ceux qui paraissent avoir les racines les plus pro- 
fondes dans le sol pélasgique Ces mythes figurent dans Hé- 
siode et Homère comme de vieilles traditions dont l’origine est 
inconnue. Les traditions empruntées par un peuple à un autre 
se reconnaissent toujours à un certain air exotique, qui fait 
disparate au milieu des données indigènes, surtout quand il 
s’agit d’un pays comme la Grèce : Cadmus, Adonis, Mélicerte 
portent dans leurs noms la marque de leur origine phénicienne; 
les mythes desTamyrades et des Cinyrades accusent également 
d’une manière non équivoque leur provenance syrienne ou cy- 
priote. Au contraire, M. Guigniaut a fort bien montré le carac- 
tère essentiel et nullement accessoire du mythe de Kronos dans 
Hésiode, et le sens sérieux et national qu’il faut y attacher*. 
Quelques traits d’ailleurs, dans le morceau que nous discutons 
en ce moment, excitent d’involontaires soupçons. Tel est, par 
exemple, le singulier passage ® (p. 33) où sont décrits les Sé- 
raphins, de telle sorte que l’on croirait, au premier coup d’œil, 
que la description est calquée sur une miniature chrétienne 
Bien que ces sortes d’êtres symboliques aient été empruntés 
par les Hébreux aux peuples voisins, il est difficile de voir, 
dans le tableau tracé par notre auteur, une donnée phéni- 
cienne d’une bien haute antiquité. 

Quoi qu’il en soit de tous ces points de détail, on ne peut 
méconnaître, dans la partie de l'Histoire phénicienne dont nous 


^ Maury, Hist, des relig. de Ja Grèce 
ant, t. I, p. 81 - 82 , 96 et suiv. 263-a64. 

* De h Théogonie d* Hésiode (Paris, i835) 
et Relig. de Vantiq. t. Il, 3* partie, p. 1 1 17 
et suiv. 

* Pour Texacte interprétation de ce pas- 
sage, je donnerai ici deux changements 

TOMExxiiT, 2* partie. 


importants que M. Nolte apporte au texte 
d’Orelli. Au lieu deràv Ovpavàvr&v Q-sùiv, 
il faut lire tûw (tovôvtcûv Q-eéiv. Au lieu 
de iepoùe tùjv aloi/elonf /apaamtpcis , 
M. Nolte veut qu'on lise roé; lé ou iç 
ofloiyeltûv yapaacrilpas. 

^ Cf. Isaïe, c. VI, et Ézéehiel, c. i. 

35 
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venons de parler, et qui s’étend de la page a4 à la page 38 , les 
traces d’un poème théogonique que notre auteur a sèchement 
analysé, en y mêlant çà et là des renseignements qu’il tenait 
d’ailleurs, et qu’il ne voulait pas négliger, bien qu’ils fussent 
peu d’accord avec le texte principal. Souvent le tour épique 
du récit est sensible encore sous le style plat et grossier de la 
traduction. Seulement je pense que si l’on prenait cette théo- 
gonie comme nous représentant la religion phénicienne dans 
une hante antiquité, on commettrait presque la même erreur 
que si l’on envisageait les Métamorphoses d’Ovide comme un 
tableau de la religion des anciens Latins. 

Ce long récit, qui formait probablement le morceau le plus 
considérable de la partie théogonique de l’écrit de Sanchonia- 
thon, se terminait, comme la cosmogonie où figurent Môt et 
les Zophésamin (p. 12), par la mention du révélateur Thoth. 
C’était un parti pris de rapporter à l’hiérogrammate fabuleux 
de l’Égypte tous les livres sacrés. Thoth joue dans ce morceau 
le rôle, parfaitement égyptien, de magicien, de sage, d’in- 
venteur, de conseiller des dieux, et il règne sur l’Égypte par 
la volonté de Kronos (p. 26, 28, 38 ). Après Thoth vint Tha- 
bion, le premier des mystiques, qui mêla des explications al- 
légoriques et physiologiques à l’ancienne doctrine de Thoth; 
puis une école de prophètes, entre lesquels on compte Isiris, 
frère de Kvâ ou Chanaan *, qui inventa ou compléta l’alphabet. 
Je n’essayerai pas de résoudre ces énigmes; il semble que d’un 
bout à l’autre une volonté perverse et la fatalité aient conspiré 
pour se jouer des efforts de la critique dans , cet obscur dé- 
dale de non-sens et d’erreurs®. 

‘ Au lieu de Tov Phœn. I, p. loo) sont ici philologique- 

Toç (p. 4o), M. Noite lit simplement tov ment inadmissibles. Le rapprochement de 
^ovoiuurSévroç, M. Ëwald (Erklœrtmg der grouen phmnik, In~ 

’ Les explications de M. Movers (Die tchryïvonSidon,f.2à)nieffknitpeufonàé. 
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H serait certes bien téméraire de vouloir reconstruire, avec 
un texte aussi défectueux, les matériaux primitifs que l’auteur 
a dû avoir entre les mains. Cependant, afin de donner une 
idée de la manière dont je m’explique la composition de l’ou- 
vrage traduit par Philon, je vais essayer de distinguer les cos- 
mogonies et les théogonies diverses qui paraissent avoir été sou- 
dées ensemble par l’auteur. Je n’ai nullement la prétention 
d’avoir retrouvé la forme dans laquelle ces morceaux devaient 
être rédigés, bien que, pour le premier d’entre eux, le mouve- 
ment et la coupe primitive des phrases se laissent encore sen- 
tir à travers le grec de Philon. Je rétablirai les mots sémitiques, 
uniquement lorsque des faits ou des analogies certaines m’y 
autoriseront. 

PREMlàBE COSMOGONIE (p. 8-I0). 

Au commencement était le Chaos (ins), et le Chaos était ténébreux el 
troublé , et le Souffle ( nn ) planait sur le Chaos. 

Et le Chaos n’avait pas de fin , et il fut ainsi durant des siècles de siècles. 

Et le Souffle (nn) aima ses propres principes, et ü se fit un mélange , et 
ce mélange fut appelé Désir (pscn). 

Et le Désir (pscn) fut le principe de la création de tout, et le Souffle 
(nn) ne connaissait pas sa propre création. 

DEUXIÈME COSMOGONIE (p. 10-1 a). 

[Au commencement était le Chaos (ma). 

Et le Souffle (nn ) planait sur le Chaos.] 

Et le Souffle et le Chaos se mêlèrent, et Môt (élément boueux) naquit^ 

Et de Môt sortit toute semence ( ) de création , et Môt fut le pèrè 

de toute hhose. 

Et Môt avait la forme d’un œuf. 

Et le soleil, et la lune, et les étoiles , et les grandes constellations brillèrent. 

Et U y avait des êtres vivants (rrn ) privés de sentiment, et de ces êtres 
vivants naquirent des être intelligents, et on les appela Zophésanûn (}’Dü"'Dx). 

Et les hommes , mâles et femelles , commencèrent à se mouvoir. 

35. 
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TROISlèUE COSMOGONIE (p. I&). ' 

[Au commencement était le Chaos (ms). 

Et le Souffle ( nn) planait sur le Chaos. ] 

Et le Souffle engendra le Vent du Nord, du Sud, de l’Est et de l’Ouest 
(KoXWa) 

Et le Chaos (ma) et le Vent de l’Ouest (KoXTr/a) s’unirent, et iis don- 
nèrent le jour à Oulom (obiv) et à Kadmon (poip). 

Et de ceux-ci naquirent Tholedeth (n’?in) et Moledeth (mSlo)®, des 
hommes et des femmes. 

Et ils habitaient d’abord la Pbénicie , et ib adoraient Beebamin (pov'^ya). 

QDATRIÈME COSMOGONIE (p. 16-18). 


Oulom (obir) et Kadmon (|lQip) engendrèrent des fib qui s’appebient 
Lvatdère, Feu et Flamme; et ceux-ci inventèrent l’usage du feu en frottant 
l’un contre l’autre des morceaux de bois. 

Et ib eurent des ffls qui s’appelèrent Casius, Liban, Antiliban et Thabor, 
et ib étaient des géants sur la terre. 

Et de ceux-ci naquirent Samemroum (mvQ''Dü) et Ouso (wy). 

Et ceux-ci commencèrent à tirer profit de leurs mères en les livrant pour 
de l’argent. 

Et Samemroum habita dans i’ile de Tyr, et il eut des querelles avec 
Ouso , et Samemroum inventa les tentes , et Ouso inventa les vêtements de 
peau et les navires. 

Et Samemroum eut des fib et des filles, et de lui naquit Sidon (]n'x) , 
qui inventa la pêche et la chasse, et fut père des Sidoniens (o'in'x). 

CINQUIÈME COSMOGONIE (p. l8-ao). 

Chusor [l’Harmonie, démiurge analogue à Hephæstos] établit l’ordre 
et l’harmonie dans le monde. 

De lui naissent Kaïn (pp) et Adam (oik). 

‘ Je complète ici l’exposition d'après la Cosmogonie de Mochus. — * 6aXdtl9 et Mv- 
X/t7« des Babyloniens. 
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sixiÂUE COSMOGONIE ( p. ao-a4). 

Schaddaï ( ) , le Dieu suprême 

Et d’eux naquirent des titans et des géants nmaj, o’NDt), et ils 

étaient chasseurs. 

Et d’eux naquirent Âmin et Mag, qui inventèrent l’agriculture. 

Et d’eux naquirent Misor (nwD ou nso) et Sydyk (p’is). 

Et de Misor naquit Thoth, qui inventa les lettres. 

Et de Sydyk naquirent les Cabires (Gn’33), qui inventèrent la navigation 
et la médecine. 

SEPTièuE COSMOGONIE (p. 3 4). 

. Élion et Baal-Berith (nn3*'?»3), Dieu suprême 

R produit Adam (d'im) et la race des hommes. 

Ceux-ci demeuraient d’abord à Byblos. 

HDITlàME COSMOGONIE (p. a4-4o). 

Élion (ir'7v) , le Très-Haut, produit le Ciel et la Terre. 

Le Ciel et la Terre engendrent Eil C?n) *, Bethel (Vi<*r'3), Dagon (pJT), 
Atlas (Pcndt). 

Adultère du Ciel. 

Divorce du Ciel et de la Terre. 

Le Ciel veut tuer les enfants qu’il a eus de la Terre. 

El C?»), par les conseils de Thoth, fait la guerre au Ciel, son père. 

El engendre Persépboné (?) et Athéné (?). 

Perséphoné meurt vierge. 

El, par les conseils d’Athéné et de Thoth, invente la barpé et la lance. 
Thoth enseigne aux Elohim (o'n^K, ’7K~'<]3), compagnons d’El , des moyens 
magiques pour combattre le Ciel. 

El dépossède le Ciel, son père. 

' fXop TÔp KcU Kpàvov. (Cf. Damascium, raissait aux polythéistes comme une sorte 
ap. Photium, cod. a4a , p. 343, edit. Bek- de Saturne, 
ker. ) Le Dieu unique des Sémites appa- 
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Une des concubines du Ciel, faite prisonnière par EU, est livrée è Dagon, 
auquel elle donne Tamyras (iDrrbva), qu’elle avait conçu du Ciel. 

El construit la ville de Byblos. 

El ensevelit sous terre son frère Atlas , d’après les conseils de Tboth. 

Les fils des Cabires (□■'T'as) inventent la navigation et vont fonder un 
temple au mont Casius. 

El tue son fils Sadid (inü) et une autre de ses filles. 

Le Ciel essaye de séduire El au moyen de ses trois filles, Astarté (mne?») , 
Rhéa (?) et Baalti ('nVva), puis par Imarméné (i}) et Hora (Pnovi); les 
séduit à son tour. 

Le Ciel invente les Bétyles (btrrv'a), pierres vivantes. 

El a d’ Astarté (mrüv) sept filles Titanides ou Artémides, de Rhéa sept 
fils, de Baalti des filles; en outre, d’ Astarté deux fils, le Désir (iiSDn) et 
l’Amour (?). 

Dagon (|13 t) invente la culture du blé et la charrue. 

De Sydyk (pnx) et de l’une des Titanides natt Eschmoun (pDCM). 

El a trois autres fils de Rhéa : El second. Bel (Svaj et Apollon (?). 

Au même rang se placent Pontos (?), Typhon (?) et Nérée (?). 

Pontos engendra Posidon (?) et Sidon (pTx), qui inventa l’art du chant. 

Demarous ou Tamyras (torr’jya) engendre Melkart (mp^i^D). 

Guerre du Ciel , de Pontos et de Tamyras. 

La 3a* année de son règne, El mutile le Ciel, dont le sang teint les ri* 
vières et les fontaines. 

Astarté Kebira (nT3D*mrety), Tamyras (■)Dr‘’ 7 St 3 ) et Adad (nn),roi dei 
dieux, régnent ensemble. 

El parcourt le monde et donne l’Attique en apanage à sa fille Athéné. 

El sacrifie son unique fils légitime au Ciel et établit la circoncision. 

Il divinise son fils Mouth (mo), qu’il avait eu de Rhéa. 

U donne la ville de Byblos à Baalti, Beryte à Posidon (?), Sidon aui 
Cabires^. 

Tboth invente les images de dieux , les caractères sacrés , les emblème> 
religieux, et crée les insignes de la royauté d’El. 

El, étant venu vers le midi, donne l’Égypte à Tboth. 

' Page 38. J’entends ce passage fort ri- cno : 3’X nK 0''133'?1 p'DD'? nns DK 
téré comme s’il y avait dans le texte phéni- (Cf. p. i&.) 
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Les sept Cabires et leur frère Eschmouu ( pQOK ) écrivent toutes ces choses 
par l’ordre de Thoth. 

Tel est l’ensemble de V Histoire phénicienne, d’après l’analyse 
qu’Euaèbe nous en a donnée. A part un court passage sur la 
politique des Phéniciens envers lès pays qu’ils soumettaient, 
conservé dans la Théophanie du même auteur \ passage où, ni 
Pbilon, ni Sanchoniathon ne sont cités, mais que M. Ewald® 
regarde avec raison comme appartenant à la même source, 
toutes les autres citations qui nous restent de Y Histoire phéni- 
cienne ne font que répéter celles de la Préparation évangélique. 
Mais Eusèbe nous a conservé de Pbilon ou Sanchoniathon un 
autre fragment considérable, tiré d’un traité Ilepi ïovScUeov. Il 
est fort difficile de décider si le Ilept ïovSakav était un ouvrage 
distinct ou un chapitre de Y Histoire phénicienne, s’il était de Phi- 
Ion ou de Sanchoniathon®. Eusèbe* le cite d’abord comme un 
ouvrage distinct de la OotMxtxù io^opht, mais sans dire clai- 
rement s’il est de Pbilon ou de Sanchoniathon (Ô S’aùrds èv 
rép Ilepi tcùv ïorjSotioav avyypûtfifjMTtj; mais, dans un autre pas- 
sage®, il donne comme un extrait du premier livre de la Oo(- 
vtxtxrf ï</lopla, le même fragment qu’il a déjà présenté comme 
extrait du Ilepl tovSalonr. Cette seconde citation d’Eusèbe étant 
la plus précise est, ce semble, celle qui doit faire le plus d’au- 
torité. Elle est d’ailleurs confirmée par le passage de Porphyre* 
où cet auteur vante l’exactitude de Sanchoniathon en ce qui 
concerne les Juifs, et parait laisser entendre que les détails 
sur les Juifs faisaient partie de la Ootmtxù \</lopla. Il ne faut 


‘ Liv. II, n* 67 du texte publié par 
M. Lee (Londres, 1843); p. 127 de la tra- 
duction (Cambridge, i 843 ). 

* Abhandlung, p. 53 , note. 

^ Voy. Movers, Die Phmn, 1 , p. 1 18 et 
suiv. Cf. Muller, Fragm, III, p. 570-671 , 


Guigniaut, op. cit p. 84 a . note ; 847 i note ; 
85 o, note. 

* Prœp, evang» 1 . I, c. x. 

^ Ibid. 1 . IV, c. XYl. 

^ Ce passage est deux fois cité par Eu- 
sèbe, Pmp. evong. 1 . 1, c. ix, et 1 . X, c. ix. 
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pas se dissimuler toutefois les difiBcultés qu’on peut élever contre 
ce sentiment. Et d’abord, Origène* attribue expressément le 
nepi tovSacieùv à Philon comme un ouvrage à part [Épévvtos 
^tXû3v èv TW nepi ïovSatiwv arvyypdfifiart). Il serait singulier 
qu’Origène et Eusèbe eussent commis chacun de leur côté la 
même inadvertance. De plus, le passage du Ilepi ïovSakav cité 
par Origène. est une remarque critique fort ingénieuse, qui 
ne peut appartenir qu’à Philon. En6n il est plus naturel d’at- 
tribuer purement et simplement un pareil écrit à Philon, que 
de supposer un auteur phénicien écrivant en phénicien un 
mémoire sur les Juifs. Nous hésitons à prendre un parti entre 
ces arguments contraires : il suffit, pour le but que nous nous 
proposons, que les renseignements qui nous ont été transmis 
par Philon sur les Juifs soient de même famille et de même 
provenance que la <S>owmxrt l</lopla. 

Sur ce point essentiel aucun doute ne peut rester. Taaut, 
expressément identifié avec le Thoth d’Egypte, reparaît dans 
le nepi loti^a/wv comme civilisateur de la Phénicie. HovpfioiiSn- 
Xàs, 0oypfiü ou Xo^o’apâts lui succèdent; Tharo est, sans contre- 
dit, le mot niin des Hébreux. Au contraire, Surmnbel et Chn~ 
sarthis, féminin de Xovordp ( Xovacopàs de Damascius ) sont 

des mots propres à la Phénicie. Surmubel, qui, jusqu’ici, 
n’a reçu aucune explication satisfaisante, est, je n’en doute 
pas, Observationes s. leges Baalis. La racine ^Dü a fourni 

plusieurs mots, n-ioeto, signifiant loi, prescription rituelle 

ou religieuse; la transposition de la lettre r est un fait commun 
dans toutes les langues. Le parallélisme du mot Tkorak ne me 
semble laisser aucun doute sur la vérité de cette explication. 

‘ Contra Cebum, I, i5. 1er, Fragm. t. IV, p. 548), "et d’en rap- 

* Je ne puis m’empêcher de rappeler ici procher la forme pour 

le nom de donné par Jean dans Charax de Pergame. (Ibid. t. III, 

d’Antioche comme un juge d’Israd (Mûl- p. 644*) 
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Mais le mélange des idées hébraïques et phéniciennes est 
encore bien plus sensible dans ce qui suit. « Kronos, que les 
Phéniciens appellent Israël \ et qu après sa mort ils divini- 
sèrent en la planète Saturne, régnant en ces lieux et ayant eu 
d’une nymphe du pays qui s’appelait kvw€pcT un fils unique, 
que pour cela on appela teov5 (ce mol signifie encore Jils unique 
chez les Phéniciens), voyant le pays exposé à de grands pé- 
rils, revêtit son fils des ornements royaux, et l’immola sur un 
autel qu’il avait lui-même construit » Il est difficile de mé- 
connaître là une allusion au sacrifice d’ Abraham, et en parti- 
culier à ce passage : Tj’nynN ^|33-rN «rn]? « prends ton fils 

unique (rn’ = ieo05)^ que tu aimes (tô riyaTmiiévov Tâvréx- 
vù)v, dit notre texte un peu plus haut). » Le nom, peut-être 
altéré, de la nymphe Àrwê’p^T, est probablement nnaîri'y = 
fons hebrœus. Le mot r», «fontaine», sera devenu dans la tra- 
duction grecque^ une nymphe. Enfin, dans le passage de la 
grande théogonie (page 34), où le même fait est rappelé, il 
est dit que Kronos, après le sacrifice de son fils, pratiqua sur 
lui-même la circoncision et força ses compagnons à la pratiquer. 
On sait que la circoncision n’était pas en usage chez les Phé- 
niciens. Il se peut sans doute qu’il y ait là une allusion à la 
mutilation de Kronos; cependant comment expliquer par le 
hasard une série de coïncidences aussi frappantes avec les ré- 
cits bibliques sur Abraham, surtout quand les mêmes coinci- 

p. 118 , 121 de la traduction du Lee. 
11 se retrouve dans Porphyre , De ahslinen- 
tia, II, 56. Le même fait reparaît sous 
une autre forme dans ia théogonie qui 
débute par Uranus et Ge, p. 34- 

^ Le changement de l'i en oa est un 
phénicisme. Comparez BrfpoiO pour Beritk, 
* Movers, Die Phœnizier, I, p. i3o et 
suiv. 

36 


* Telle est du moins la lecture ordinaire. 
Grotius, Huet, Valckenaer ont déjà pro- 
posé de Hre fA ou IXov ; M. Ch. Muller, 
M. Gaisford et M. Nolte lisent ÉA. 

* 11 est curieux que ce passage ait été 
rappelé quatre fois par Eusèbe. Outre les 
endroits souvent cités de la Prœp. Evang, 
(1, x; IV, xvi), on le trouve deux fois 
dans la Théophanie, n”' 54 * 5q du livre 11, 

TOME xxiii, 2* partie. 
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dences nous frappent dans ce qui est relatif à kUav et à üi/- 
<T«os. Nous répugnons également, et à ne voir dans ces passages 
■que des calques ou des parodies du texte de la Bible, et à y 
voir la forme première et mythologique de récits dont l’his- 
toire patriarcale des Hébreux ne serait qu’une édition mo- 
nothéiste et simplifiée. Nous croyons plutôt que deux séries de 
données, les unes hébraïques, les autres phéniciennes, ont été 
superposées d’une manière factice, et ont produit ces compli- 
cations, aujourd’hui si difficiles à démêler*. 

Eusèbe semble mentionner encore un ouvrage, le Ilepi tû>v 
(potvtKtxûiv (/lotyeiwv, comme traduit par Philon de Sancho- 
niathon, ou composé par Philon d’après Sanchoniathon. Ici 
encore les paroles d’Eusèbe sont d’un vague désespérant : Ô 
5* aÔTÔs 'adXiv -cyepi tôt ^otvtxtxûiv a^otyelwv èx râv 

vidScavos fieratSàXwv Ces mots, on le voit, ne supposent 

pas nécessairement un ouvrage intitulé Ilepi tôv (potvtxoûüv 
a^oiysicûv : on peut les entendre de renseignements- sur les lettres 
phéniciennes puisés dans {'Histoire phénicienne de Sanchoniathon. 
Ce qui augmente la difficulté, c’est que, dans l’extrait donné 
par Eusèbe, l’auteur çite un autre ouvrage de sa composition 
intitulé ; Èdcôdkûv ÙTFOfivTffiecT». Or le mot èdwBicc parait bien 
identique au mot = lettres d’où il résulterait que le 


* C'est ainsi que, dans les Niehelungen, 
deux traditions, l'une mythologique et 
l'autre historique, semblent s'être com- 
binées. (Conf. Holtzmann üntersuchangen 
àherdie Niehelungenlied , Stuttgard, i854« 
p. 187 et suiv. — M. Muller, Comparative 
Mythology, dans les Oxford Essays pour 
i856, p. 66 et suiv. — W. Muller, Ver- 
sach einer mytkalogischen Erhlmrang der 
Niebehmgensage , Berlin, i84i- — C. de 
Noorden , Symbolœ ad comparandam mytho- 


logiam vedicam cum mythologia germanica , 
Bonnæ, i855, p. 70 et suiv.) 

‘ Movers , art. Phœnizien, dans VEncycL 
d'Ërsch et Gruber,p. 4 oq. M. Ewald (Ab- 
haadlang , p. 65-66, note) repousse cette 
explication pour des motifs qui me sem- 
blent peu concluants. Le mot nVrilK , dans 
le sens de litterœ, ne se trouve pas, il 
est vrai , dans l'hébreu biblique ; mais on 
le rencontre dans le chaldéen des Tar- 
gums et dans le syriaque, c'est-à-dire qu'il 
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nepi èBùoBlwv serait identique au Ilspi tûv <potviKiiûâv &1ot- 
Xsiow. Nous n’essayerons pas de trancher ces questions, peut- 
être insolubles; ce qu’il y a de certain, c’est que le traité d’où 
Eusèbe a extrait le fragment dont nous parlons ressemblait fort, 
quant à la méthode, à la ^oivtxaa^ t&lop/a et au llepl iovSatkov. 
Les éléments en étaient empruntés aux diverses traditions de 
l’Orient; le Thoth qui y est cité semble celui des livres hermé- 
tiques; les symboles égyptiens qui y figurent sont modernes 
et rappellent ceux des pierres gnostiques. L’un d’eux est ex- 
pliqué par sa similitude avèc la lettre grecque 0. Un traité de 
symbolique égyptienne, composé par un hiérogrammate égyp- 
tien, É-rrleis', et traduit en grec par Arius d’Héracléopolis, y 
est cité : or ce qui en est extrait révèle un ouvrage moderne. 
Après l’Egypte, la Perse y figure à son tour, par Zoroastre le 
Mage^t èv lep^ awaytay^ rSw UepcrtK&v, et par Ostane, nom 
sous lequel circula en Grèce, vers l’époque de notre ère, une 
science prétendue persane mais qu’on ne trouve pas cité une 
seule fois avant Pline. La Grèce, enfin, y est représentée par 
Phérécyde, auteur d^une théogonie qui semble avoir eu plus 
d’un trait de ressemblance avec crile de Sanchoniathon. 

Quelques passages de Philon qui nous sont parvenus par 
Jean Lydus confirment les inductions que nous avons tirées des 
passages conservés par Eusèbe. D’abord le renseignement sin- 
gulier que Lydus nous a transmis, d’après Philon, sur le nom 


atait droit de cité dans les langues sémi- 
tiques vers Tépoque de notre ère. Comme 
on ne trouve point dans ces langues d*autre 
mot ancien pour signifier les lettres, il faut 
supposer que le mot niK (signe, sans doute 
en souvenir de Torigine hiéroglyphique de 
Talphabet ) est bien le terme primitif dont 
on se servit pour les désigner. 


^ L'initiale Éir convient parfaitement 
à un nom égyptien. 

* Cette expression avait prévalu vers 
l'époque sdeucide. ( Voy. Céphalion , dans 
MûUer, Fragm, t. III, p. 626, 627, et le 
passage de Méhton cité ci-après, p. 323 .) 

* Voy. Brucker, Hist, crit. phiL t. I, 
p. 159-160. 

36 . 
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que les Phéniciens donnaient aux Juifs {Bdppaiv) \ témoigne 
de cette tendance à parler des Juifs à propos des Phéniciens , 
qui est un des traits caractéristiques des écrits attribués à San- 
choniathon. De plus, Jean Lydus, qui deux fois cite expres- 
sément Philon, qui une autre fois rapporte, sans citer d’au- 
torité, un passage qui se lit textuellement dans les extraits 
d’Eusèbe^, nous donne le mot SabaoOi comme un nom de dé- 
miurge phénicien M. Movers suppose avec vraisemblance 
que Lydus a aussi puisé ce mot dans Sanchoniathon. Èn tout 
cas, nous avons ici un exemple de plus de la confusion des 
données juives et phéniciennes, puisqu’un nom de la divinité, 
qui en réalité était exclusivement hébreu (niKsx ) , aurait passé 
pour phénicien, M. Ewald** pense que Jean Lydus a bien pu, 
dans le passage cité, prendre une donnée juive ou samaritaine 
pour une donnée phénicienne; mais quand on voit cet auteur, 
en ce qui concerne la Phénicie, copier purement et simple- 
ment Philon de Byblos, on est porté à faire remonter beau- 
coup plus haut cette confusion, et à y voir une conséquence de 
la méthode syncrétique qui fit passer dans la théologie phéni- 
cienne beaucoup d’idées hébraïques. 

Enfin un passage de Photius rentre d’une manière frap- 
pante dans l’analogie des textes précédents. Parlant d’Hella- 
dius Besantinoûs, auteur du commencement du iv‘ siècle, 
Photius dit® : Ot< Ç>Xvetpeî ncù oÎ/tos xbv ^ùü&rjv SX<pa xaXeî- 


‘ De magistratibus , l. I, c. xii, p. a8 
(edid. Fuss). 

* Cf. Muller, Fragm. t. III, p. 572 . 

^ De mensibus, IV, 38, 98 . Le mot lao 
semble de même être donné comme un 
nom phénicien : Oi XaXbaToi ràv Q-eàv iaù 
Xéyovaiv (àvrl rov (^s vorjràv) rÿ Ooiv/- 
xoev yXéacT^, xai Xa€aà)d bè 'tsoXXaxpv 


Xéyerat (/. c. IV, 38); mais M. Egger me 
fait remarquer que les mots ^oivlxtav 
yXcjatrÿ doivent très -probablement être 
placés après Xéyerai : on s’en convainc sur- 
tout en comparant IV, 98 . 

* Die Phœn. I , p. 1 20 , a65 , 55o et suiv. 

^ Abhandlang, page 54» note. 

* Bibl. n* 279 . 
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(T$ai, Stàrt dX(poTs tô (T&na xardc/UxTos ifv' xcti xaXéï tov xf/ev- 
Sous tôv O^eavac fidpTvpa. Ce Philon, appelé comme garant d’un 
conte ridicule qui courait dans toute l’antiquité est-ce Philon 
le Juif ou Philon de Byblos ? La première hypothèse n’est guère 
acceptable; on ne trouve aucune trace d’une telle étymologie 
dans les écrits de Philon le Jûif, et en particulier dans le traité 
Ilepi râv fierovofiociopLévayVf où elle aurait dû trouver place. 
C’est donc là encore un trait qui nous porte à envisager le Ilepi 
tovScUanf de Philon de Byblos comme un de ces répertoires de 
calomnies contre les Juifs qui eurent cours sous les Ptolémées. 

DEUXIÈME PARTIE. 

L’examen que noos venons de faire des fragments qui nous 
ont été transmis sous le nom de Sanchoniathon nous permet 
maintenant d’aborder les questions qui font l’objet principal 
de ce Mémoire : l'Histoire phénicienne est-elle, comme on l’a sup- 
posé, l’ouvrage de Philon de Byblos? Si cette hypothèse est 
inadmissible, si Philon a eu sous les yeux un original phéni- 
cien , quelles étaient la nature et la physionomie de cet ouvrage? 
Le nom de Sanchoniathon est-il réellement celui de son au- 
teur? Y avait-il clans cet ouvrage quelque intention de char- 
latanisme et de fraude, ou bien les grossières erreurs dont il 
est semé doivent-elles être attribuées à ce manque de critique 
qui fut le défaut général de presque toute l’antiquité? A quelle 
époque peut-on placer la composition d’un pareil écrit? Quelle 
lumière la comparaison des autres littératures de l’antiquité 

* Cf. Ptolémée Héphestion ou Chennus menta,i. III, p. 335. — A. Hercher, üeber 

dans les Scriptores poeHcæ historiœ grœci de die Glaubwûrdigkeit der Neuen Geschichte 

Westermann, p. 194 . — Bekker, Anecd, des Ptoîemœas Chennus (Leipzig, i856), 
grœca, t. I, p. 38i. — G. Mûlier, Frag- p- *9» ^5. 
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et de l’Orient ofiFre-t-elle pour expliquer cette singulière com- 
position? 

Les critiques qui, pour un motif ou pour un autre, ont élevé 
des doutes sur la réalité de Sanchoniathon comme auteur de 
V Histoire phénicienne, ont attribué cet ouvrage d’une voix presque 
unanime à Pliilon de Byblos. Pour servir ses préjugés natio- 
naux et religieux, Philon aurait composé lui-même le livre 
dont il ne se donne que comme le traducteur, et, pour en re- 
lever l’autorité, il se serait couvert du nom révéré de Sancho- 
niathon, qu’on rapportait à une fabuleuse antiquité. De graves 
difficultés me semblent pouvoir être opposées à ce sentiment. 
Tout ce que nous savons du caractère de Philon repousse l’hy- 
pothèse d’une supercherie. Grammairien habile et bibliophile 
érudit, Hérennius Philon n’est pas de la famille des faussaires. 
Son caractère, autant qu’on peut en juger d’après ses propres 
écrits, fut celui d’un polygraphe consciencieux*. Une histoire 
du règne d’Adrien; une U.a,pdSo^O€ t(flopia, véritable ouvrage 
de critique et de discussion de textes; un Ilepi -crdXewv, sou- 
vent cité et presque classique dans l’antiquité, où l’auteur cher- 
chait surtout à faire la liste des grands hommes qui étaient 
nés dans chaque ville ; un vaste ouvrage de bibliographie en 
douze livres : Ilepi iûi^(TSù)s Kod èxXoyffs jSiêX/wv; un Ilep» 
trBofiadeiots, peut-être identique à l’ouvrage précédent; un traité 
sur la langue latine; divers autres ouvrages de rhétorique et 
de grammaire : telle est l’œuvre de Philon. Cette œuvre nous 
montre en lui une sorte de Denys d’Halicarnasse ou de Po- 
lyhistor, et le place parmi les érudits curieux, sans pénétration 
ni idées, mais aussi sans charlatanisme. Ce n’est pas dans les 
rangs des écrivains de cette sorte qu’on trouve les auteurs 
d’apocryphes. Ces auteurs forment dans l’histoire littéraire un 

* Mülier, Fragm. hist, grœc. t. III, p. 56o. 
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groupe à part et tout d’abord reconnaissable. Qu’un polygraphe 
sans critique, comme l’étaient presque tous ceux de l’antiquité, 
se soit laissé tromper par un faussaire et ait admis pour au- 
thentiques des matériaux de mauvais aloi, rien déplus simple; 
mais que l’homme voué aux recherches sérieuses se mette à 
composer lui-même des documents frauduleux, voilà ce qui 
est inadmissible. Le meilleur fruit de l’érudition est cette tran- 
quillité d’esprit qui éloigne l’homme de ce qui fausse le juge- 
ment, et ne lui laisse de passion que contre la mauvaise foi. 
Toutes les fraudes littéraires sont venues des passions reli- 
gieuses ou politiques; on n’en pourrait citer une seule qui soit 
l’œuvre d’un historien érudit. En ce qui concerne Phiion, la 
supposition est d’autant moins vraisemblable que, dans un 
passage qui nous a été conservé par Origène ^ il déjoue avec 
habileté les fraudes commises par les Juifs sous le nom d’Hé- 
catée, et devance sur ce point les vues de la critique moderne. 
Frappé de l’exagération des éloges qui étaient donnés aux Juifs 
dans l’ouvrage d’Hécatée, Phiion avait révoqué en doute Vau- 
thenticité de cet ouvrage, ajoutant que, s’il était vraiment d’Hé- 
catée, il fallait supposer que cet auteur s’était laissé prendre 
aux apparences séduisantes des discours des Juifs. Comment 
l’homme qui, à une époque où la critique était si rare, démêle 
avec cette sincérité et ce sérieux les fraudes des compositions 
apocryphes, eût-il commis lui-même le délit qu’il poursuivait 
chez les autres avec tant de sagacité? 

Il est souvent difficile, par suite des habitudes inexactes de 
l’antiquité en fait de citations, de déterminer, dans le texte de 
la Préparation évangéHifue , ce qui appartient à Eusèbe, à Por- 
phyre, à Phiion, et à l’auteur phénicien primitif. Cependant 
les passages qui sont certainement de Phiion (p. 4-8) ont un 

* Contra CeUum, I, i5. — MûUer, Fragm. t. JH, p. Syi. 


Digitized by LjOOQle 



288 


MÉMOIRES DE L'ACADÉMIE 

ton de bonne foi scientifique qui frappe tout d’abord. L’auteur 
expose avec simplicité (p. 6) le désir qu’il avait de connaître 
la vérité, les peines qu’il s’est données pour cela, la masse 
de livres qu’il a lus, les doutes que lui a causés le désaccord 
des témoignages, désaccord qui lui a fourni le sujet d’un ou- 
vrage parliculier en trois livres, la UapdSo^os \(/lop{aK Est-ce 
à dire que Philon soit exempt de tout engouement patriotique, 
de toute prévention d’école? Non certes : il est partisan outré 
de la Phénicie; il s’obstine maladroitement à chercher l’ori- 
gine des mythes grecs dans la Phénicie (p. 4o); enfin il est 
préoccupé du système absurde de l’école qui expliquait toutes 
les traditions mythologiques par des hommes divinisés, en op- 
position avec les explications physiologiques des Stoïciens; mais 
ce n’est nullement un Evhémère. Patriote exclusif et interprète 
superficiel, il cherche à prouver sa thèse par des documents, 
et non à l’imposer par des mensonges ou à la rendre sédui- 
sante par d’ingénieuses fictions. Il est évident pour moi qu’il 
prenait au sérieux Sanchoniathon , et que, s’il y a fourberie 
dans Y Histoire phénicienne, la fourberie est antérieure à lui 
Les témoignages de l’antiquité confirment ce résultat d’une 
manière frappante. Il est évident que si Sanchoniathon était, 
comme on le suppose, une invention de Philon, l’antiquité 
ne l’eût connu que par Philon, quelle ne lui attribuerait point 
d’autres ouvrages que ceux de Philon, quelle ne contredirait 
en rien les renseignements donnés par Philon. Or il n’en est 


* Suidas (v" UaXoLl^aros) cite cet ou- 
vrage d’une manière qui conGrme entiè- 
rement ce qui est dit dans ia préface de 
la ûi>otvtKiKï^ \alopla. (Cf. Mùller, Fragm, 

111,573.) ^ 

’ M. Bunsen (op. cil. p. a45 et suiv.) est 
arrivé à apprécier de la même manière que 


moi le caractère de Philon. J’ajouterai , uni- 
quement parce que celle rencontre est une 
confirmation de la thèse que je défends en 
ce moment, que j'avafs écrit les pages qui 
précèdent avant d’avoir lu son mémoire 
sur Sanchoniathon. 
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point ainsi, h' Histoire phénicienne n’est pas le seul ouvrage que 
l’antiquité attribue à Sanchoniathon. 11 courait sous ce nom 
dififérents écrits, tous d’un même caractère, et dont quelques- 
uns paraissent être restés inconnus à Philon. Suidas, au mot 
^oiy‘)(juviddei3v, nomme trois ouvrages : 

Ilepi TŸfs rov Èpfwv Ç>v(7toXoyias, p.eTeÇ>pd(rBv' 

UdTpta Tvpüov, Ootvixaw StotXéxTcp' 

AtyvT^iaxriv ^eoXoylcw' 
dXXct Tivd. 

Ailleurs (t. II, p. 3a 4i, édition Gaisford) : Éypa\|/e , 
*J>otv{xoiv StaXéxrep Ç>v<7foXoyi»v xat £XXa rtvd. 

Il est très-probable que le titre ^vtrtoXoyiat ou Ilepi Tffs tov 
É pfMv Ç>V(TioXoyias désigne les premiers livres de YHistoire 
phénicienne, où l’auteur invoque sans cesse l’autorité de Thoth. 

Le mot Çiv(TtoXoyi» convient dans un sens général aux spé- 
culations cosmogoniques dont le livre était rempli, quoique, 
dans un sens plus spécial, il désignât le genre d’explications 
mythologiques que Philon se proposait de combattre (p. 6, 8, 
5o) ^ Il est certain du moins qu’il y a dans les passages précités 
de Suidas l’indication d’une sorte de bibliothèque phénicienne 
attribuée à Sanchoniathon, et marquée du même caractère que 
l'Histoire phénicienne elle-même*. Qu’on réfléchisse à l’impor- 
tance de ce passage pour prouver notre thèse. Nous voulons 
établir que Sanchoniathon a une existence distincte de celle 
que lui aurait donnée Philon, qu’il n’est pas un garant fictif 
inventé pour couvrir une fraude littéraire. Or voici Suidas qui 
nous donne en effet sur Sanchoniathon des renseignements dif- 
férents de ceux de Philon. Philon suppose Sanchoniathon né à 
Béryte. Suidas, dans le premier des passages précités, le sup- 

' Cf. Eusèbe, Præpar. evangeL 1. 11, * Voy. Movers, op, cit, p. loi et suiv. 

c. Tii. — Guîgniaut, op. cit, p. 84Q etsuW. 
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pose Tyrien, comme Athénée*; dans le second, Sidonien. En 
outre, Philon ne parle pas de l'AtyvT^KXKrt 3-eoXoy/a, et ce n’est 
pas d’après lui que la ^owtKiKV i«r7op/a a pu être désignée par 
ces mots : Ilepi tou Ép/xov Ç>v( 7 ioXoyioiç. Donc, indépen- 
damment des écrits de Philon, il y avait des livres attribués à 
Sànchoniathon ; donc, on ne saurait supposer que Sanchonia- 
thon soit tout entier la création de Philon. 

Un passage d’ Athénée ^ n’est pas moins décisif. Un des inter- 
locuteurs du Banquet cite de mémoire, comme les deux historiens 
les plus connus de la Phénicie, Suniœthon et Mochus. Dira-t-on 
qu’ Athénée s’est fait l’écho d’une opinion accréditée par Phi- 
lon de Byblos? Non; car Athénée écrivait cent ans tout au plus 
après Philon, et il n’est guère admissible qu’en si peu de temps 
le mensonge de Philon eût pleinement accrédité un nom apo- 
cryphe. De plus, la forme différente du nom rapporté par 
Athénée prouve qu’il avait puisé à une autre source que Philon. 

Nous tenons donc pour incontestable que Philon a traduit 
(aussi librement et aussi inexactement que l’on voudra) un ou- 
vrage écrit en phénicien et qui portait le nom de Sanchonia- 
thon. Le fait d’ouvrages phéniciens traduits en grec n’est point 
rare ; in dépendamment de Philon , un autre traducteur du même 
genre, Lætus^ nous est connu : Ménandre, l’historien de Tyr, 
est donné également par Josèphe comme un traducteur **. Moïse 
de Khorène cite de nombreux exemples de traductions du sy- 
riaque en grec®. D’un autre côté, diverses indications conser- 


^ Deipnos. 1. III, c. xxxvii. 

* Uapà rots rà (pomxtxà avyye- 

ypa(^6aif xcU (L. III, 

c. XXXV II.) 

* Muller, Fragm. t. IV, p. 437*438. 

* Antig. VIII, v, 3 ; Contra Apionem, I , 

i8. 


^ Hisl. d!Arm. I, ii et v. Moïse ne 
nomme qu'un seul traducteur, Arîus : 
comme U ne dit pas de quelle langue 
Arius traduisit, peut-être doit-on identi- 
fier cet Arius avec Arius d’Héracléopolis , 
cité dans le fragment Wepl tcûv ^mxtxœv 
</Joixs(eov. 
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vées par Étienne de Byzance prouvent que Philon savait le 
phénicien. Étienne, à propos des villes de la Phénicie, cite 
deux ouvrages de Philon, les ^otvtxtxd et le Ilepi 'wdXewr, et 
y puise des étymologies régulièrement tirées des langues sé- 
mitiques \ A propos du nom de la ville de Nisibe, en particu- 
lier, il lui attribue des observations assez délicates, à savoir 
qu’il faut prononcer Nal<Ti€i5, et que le- sens de est 

Xou, sens que le mot a en efiFet en hébreu et en chaldéen, 
mais non pas en syriaque^. 

Des preuves directes établissent d’ailleurs que l'Histoire phéni- 
cienne a été traduite du phénicien. L’analyse que nous en avons 
donnée a montré que plusieurs passages ne se comprennent qu’en 
les retraduisant par la pensée en phénicien ou en hébreu. Une 
foule de jeux de mots et d’étymologies n’ont de sens qu’en se 
reportant à un original écrit en cette langue. M. Movers^ en 
a recueilli des exemples nombreux, et, en supposant que quel- 
ques-unes des combinaisons qu’il a cru entrevoir soient plus 
ingénieuses que réelles, le fait général qu’il établit n’est pas 
douteux. Ainsi, p. 34, k(/}dp7v ») fieyk/ltf est sans doute pour 
nT>33, nom d’Astarté chez les Arabes page 38 : ùySoos aù- 
rSyv dSeX<p6s kanXityaiéi. Oy5oo«, à n’en pas douter, est la 
traduction du nom à'Eschmoun, l’Esculape de la Phénicie®. 
kype^s et kXie^s, kypos et kypdms, Teyvirvs et Ti/iïifos AO- 
xàyBoav supposent de même derrière eux des mots phéniciens. 
Quant au style, le tour sémitique est encore sensible dans plu- 
sieurs passages, et en particulier dans la première cosmogo- 
nie (p. 8-io). 


^ Cf. MûHer, Fragm, t III, p. 571-675. 
* Voyez Castel, Lex. kepiagl. au mot 
, et les observations de MichaêHs , au 

mot 



’ Die Phœnizier, 1. 1 , p. 1 44 - 1 4 5 . 


* Selden , De diis syris, p. 2 1 1 (ed. 1 680). 

— Lobeck, Aglaophamm , p. 1227 et suiv. 

— Movers, Die Pkm. 1 . 1 , p. 602. 

‘ Daroasdus, ap. Photium, cod. 242, 
p. 352 , edid. Bekker. — Orelli, p. 3 g. 

37. 
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Enfin la lecture attentive des fragments transcrits par Eu- 
sèbe montre, dans la rédaction actuelle de ces morceaux, quel- 
ques traits qui ne peuvent appartenir qu’à l’auteur phéni- 
cien primitif. Tel est surtout le passage qui concerne Thabion , 
les mystagogues et Isiris. Cette vue jetée par l’auteur sur l’his- 
toire littéraire de la Phénicie ne saurait être de Philon. Si 
Philon, en effet, avait lu les écrits de Thabion, d’Isiris ou des 
mystiques dont il parle, on s’en apercevrait en plus d’un en- 
droit. Il semble qu’en traduisant ce singulier morceau, Philon 
ne comprenait pas exactement ce qu’il traduisait. Les parti- 
cularités relatives au Hep! èOuOiav nous font également toucher 
du doigt l’original phénicien. Etprirat Sè ifpXv tsepi «OtoO, 
dit l’auteur, èv roU èirtypa(pofiévois èOadiuv iiTsoyLir/ipLCuriv éir* 
zsXeïov... Lors même que le mot èdcidt» ne serait pas, comme 
nous le croyons, le mot m'n^K, c’est là évidemment un titre 
exotique, qui ne peut appartenir à un ouvrage de Philon. 

Il est vrai que l’on a cru trouver aussi dans les fragments 
conservés par Eusèbe des jeux de mots et des étymologies 
tirés du grec (voy. ci-dessus p. 289 ); mais je doute très-fort, 
pour ma part, que ces combinaisons soient réelles. Il ne serait 
pas, d’ailleurs, trop invraisemblable de supposer que des jeux 
de mots tirés du grec eussent figuré dans un ouvrage phéni- 
cien, puisque nous voyons Bérose expliquer le mot chaldéen 
SoiXdrd par le gi’ec et que dans le Talmud et les 

écrits rabbiniques on rencontre de fréquentes étymologies, 
ou, pour mieux dire, des calembours empruntés à la langue 
grecque^. Quant à la citation de Phérécyde qui se lit p. 46, 


^ Mùller, Fragm. II, 497* H n est pas 
nécessaire de supposer, comme on l*a fait 
souvent, que c’est là une interpolation 
de Polyhistor. Bérose, écrivant sous les 


Séleucides, a fort bien pu avoir recours 
au grec pour expliquer un mot babylonien. 

* Cf. A. Geiger, Lehrbuch zur Sprache 
der Mischnah, p. 6 et suiv. 
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et dont l’exactitude nous est attestée par un passage parallèle 
de Maxime de Tyr \ et à la citation d’Épéis, traduit par Arius 
d’Héracléopolis , il faut probablement y voir le fait de Philon®. 

Je sais que les hébraïsants, habitués à ne trouver dans les 
écrits, même les plus récents du canon biblique, aucune trace 
de langage philosophique, n’acceptent qu’avec difficulté l’idée 
d’un ouvrage systématique composé avant l’ère chrétienne chez 
un peuple parlant presque la même langue que les Juifs et qui , 
certes, était loin de leur être supérieur en développement intel- 
lectuel; mais il faut se garder d’exagérer la valeur de ces sortes 
de répugnances. U Ecclésiaste , et surtout la Sagesse de Jésus, fils 
de Sirach, qui fut certainement composée en hébreu, offrent le 
germe d’une langue philosophique. 11 est bien probable qu’avant 
l’ère chrétienne il y eut chez les Juifs des livres de science et 
de discussion rationnelle, de médecine par exemple, écrits en 
hébreu ou en chaldéen , et il n’est pas impossible que , dans le 
chaos de la littérature rabhinique, ne se trouvent quelques- 
uns de ces livres, contemporains des derniers écrits du canon 
biblique^. LeTalmud, qui renferme une scolastique si rafBnée, 
est, sinon par sa rédaction, du moins par les idées qu’il ren- 
ferme, contemporain de l’époque de notre ère. Les termes mys- 
térieux du gnosticisme sont en grande partie empruntés aux 
langues sémitiques Bvôds, \àXh€aa>d, etc.), et la 

Gabbale nous offre l’exemple d’une philosophie complète con- 

‘ Diss. X. s 4. 

‘ L'observation qui est faite sur la force 
du verbe grec hrjùycure semble le prouver 
d'une manière décisive. Cependant il est 
bien remarquable que ce mot n'est pas 
celui qui est employé dans le texte grec 
d'Arius : tout décèle en cet endroit une 
sebolie relative à un texte écrit dans la 


langue de l'Orient; peut-être provient-elle 
d'Arius lui-même. 

* Je citerai, par exemple, un traité de 
médecine contenu dans le manuscrit hé< 
breu 4i4 de la Bibliothèque impériale 
(ancien fonds), écrit dans l'bébreu le plus 
pur, et qui parait avoir été composé avant 
Galien. 
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çue dans un idiome sémitique, sans doute sous l’influence de 
Babylone et vers l’époque dont nous parlons en ce moment. 
Bérose, 280 ans avant J. C. développe des vues physiques et 
cosmogoniques fort analogues à celles de San chonia thon, etDa- 
mascius nous a conservé, d’après Eudème, une série de termes 
de philosophie sémitiques, tels que kfisadév, OiXwfiôs, etc. 
Rien n’empêche donc de supposer qu’il y ait eu en Phénicie et 
à Babylone, avant l’ère chrétienne, des écrits empreints d’un 
cei'tain esprit de discussion et de spéculation. Beaucoup de 
livres composés à l’époque grecque dans les langues indigènes 
de l’Orient étaient empreints d’idées grecques, comme, à l’in- 
verse, beaucoup de livres d’un contenu purement oriental 
étaient écrits en grec. Les ouvrages de Bardesane, de son fils 
Harmonius, et les écrits les plus anciens de la littérature sy- 
riaque offrent l’exemple le plus éclatant de vues philosophiques 
empruntées à la Grèce, ou du moins éveillées par le contact de 
la Grèce, et exprimées en dialecte sémitique. 

11 faut maintenant nous rendre un compte plus exact du nom 
mèmeàeSanehoniatkon. Est-ce un nom d’homme, ou un titre de 
livre, comme l’a voulu M. Movers? Dans la première hypothèse, 
ce nom désigne-t-il l’auteur de nos fragments, ou bien était-ce 
là un de ces vieux noms vénérés et à peine compris, que les fa- 
bricateurs d’apocrypltes aiment à inscrire en tête de leurs écrits, 
comme Thoth, Orphée, etc. ? Remarquons d’abord que rien ne 
prouve l’antique importance du nom de Sanchoniathon chez les 
Phéniciens. Si ce nom eût été sacramentel , comme on le sup- 
pose, il semble qu’il serait connu d’ailleurs. L’explication de 
M. Movers \ qui voit dans le nom de Sanchoniathon le titre des 
écritures sacrées des Phéniciens , nn’-nD -jd tota lex Choni, est une 
des plus graves erreurs de ce savant, d’ailleurs si estimable. Il 

* Die Phœn. 1 , p. 99 et suiv. 
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est douteux d'abord que ait jamais signifié bi dans la haute an- 
tiquité sémitique. Les vrais noms pour cela, chez les Phéniciens, 
étaient, selon les textes traduits par Philon , Thouro et Surmuhel. 
L’existence du dieu phénicien Chon, malgré les efforts de M. Mo- 
vers pour la démontrer, est aussi fort douteuse. Enfin l’emploi 
final de nn’, dans le sens de iota, est forcé et contraire aux ha- 
bitudes des langues sémitiques. M. Movers tire une preuve 
ingénieuse en faveur de sou sentiment de la forme 
donnée par Athénée, et du nom carthaginois Suniaias, qu’il 
explique par la suppression assez naturelle du mot Chon, les 
deux mots restants rn'-]P, iota lex, formant le même sens- Mais 
comment supposer que le nom sacramentel des écritures phé- 
niciennes fût devenu un nom d’homme? Jamais Juif s’est-il 
appelé Thora? Jamais chrétien s’est-il appelé Bible ou Evangile? 
M. Movers peut répondre, il est vrai, que le sens du mot était 
perdu, et que, par une bévue dont il y a des exemples, un 
titre était devenu un nom d’auteur, et, par la suite, un nom 
vulgaire. Mais alors comment la suppression du mot Chon se 
serait-elle faite d’une manière si intelligente dans le corps du 
mot? Quand le peuple abrège les noms propres qu’ij trouve un 
peu longs ou dont U ne comprend plus le sens, les suppres- 
sions se font pour le besoin de l’euphonie et non suivant les 
lois de l’étymologie ; c’est ainsi que les Arabes ont fait Bokrat 
ài Hippocrate et BokJu-Nasar de Nabuchodonosor. Donc, si le mot 
nn’-prp avait perdu son acception au point de pouvoir être 
pris pour un nom d’homme, l’abrégement s’en serait fait à tout 
hasard, ou, du moins, M. Movers n’est pas fondé à s’autoriser 
de cet abrégement pour y signaler l’existence du nom de Chon, 
Les autres explications proposées jusqu’ici sur le nom de 
Sanchoniathon ne me semblent pas plus satisfaisantes que celle 
de M. Movers. Sans parler des interprétations de Bochart et 
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de Haniaker, qui sont mainteuant abandonnées, M. Hitzig et 
M. Ewald, qui ont cherché dans ces derniers temps à en donner 
des étymologies nouvelles, ne me paraissent pas avoir été heu- 
reusement inspirés dans leurs conjectures. M. Hitzig ^ croit y 
reconnaître les deux mots onK*'3«jn (pour qu’il traduit 

par : « Mon palais (c’est-à-dire mon goût) est la vérité ! » Cette 
explication bizarre a été conçue pour justifier le mot ^iXa- 
Xi^Orjs, par lequel Porphyre, cité par Eusèbe, semble expliquer 
le mot ’^ay^aviddav (p. 4); mais M. Hitzig aurait dû obser- 
ver que les manuscrits et les bonnes éditions d’Eusèbe don- 
nent : ’Say’xwviddùôv Sè Kctrà rijv ^^otvUœv StdXe- 

iOov (ptXaXvdae rrtv isa,X»idv l&lopiav. . . (Tvvayayàv x»i <rvy- 
ypdyj/œs; dès lors le mot en question se rapporte comme adverbe 
à (Tvvctyctyàv xeti <Tvyypdy^/as , et ne peut être une interpréta- 
tion du mot 'Say-yaviddav. M. Ewald enfin proposant de lire 
dans le sens de « armé d’un » . c’est-à-dire d’un poi- 
gnard, avoue lui-même qu’il n’a pas prétendu donner une ex- 
plication définitive, mais montrer dans quelle catégorie de mots 
le nom en question pourrait rentrer. Au risque de n’ajouter 
qu’une conjecture à tant d’autres, je proposerai ici quelques 
observations qui pourront mettre sur la voie d’une hypothèse 
plus rapprochée de la vérité. 

Si le nom de ’SayywvidScûv est sémitique, ce ne peut être 
qu’un mot composé. Or les noms composés sémitiques (spé- 
cialement hébreux et phéniciens) sont souvent formés par la 
réunion de deux mots en rapport d’annexion, joints par la 
voyelle i ou u, indice de l’état construit : Malki-sedek, Adoni- 
Bezek, Hanni-Baal, etc. La coupe du mot que nous cherchons 
à analyser paraît donc être 'LcLyyoivi-aBùiv : les deux compo- 

* TheoL Stadien andKritiken (i 84 o), p. 43g et suiv. — Rhein. Muséum fàr Philologie , 
neue Foige, t. X, p. 87 . — * Abhandlung, p. 54*55, noie. 
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sants seraient 'Lay/mv et aâav, le * servant à montrer que 
le second est lié au premier .par un rapport de génitif. Une 
analogie fort étendue nous conduit de plus à supposer que 
le deuxième mot est un nom de divinité, et que le premier ex- 
prime la relation respectueuse de la personne avec la divinité. 

Iloty^civ nous mène presque nécessairement à la racine îsü, 

po, «habiter, habiter avec, être le familier de » En 

effet, nous trouvons plusieurs fois dans les livres des Parali- 
poraènes, d’Esdras, de Néhémie le nom propre ou 
que les traducteurs grecs ont rendu par Sej^ev/as. Le sens de 
ce mot n’est pas douteux, pw est pris ici dans le sens de « do- 
mestique, familier, ami», et signifie «le domestique ou 
l’ami de Jéhovah comme pü (Isaïe, xxii, 1 5) désigne « un ami, 

un familier du roi », et mjü (I Reg. i, a et 4) « une esclave con- 
cubine du roi *». L’ù) de la deuxième syllabe de ’SêO/yyjMV est 
très-conforme aux analogies du phénicien , qui , comme le 


* Comparez ài(^tXoç, Èpà^iXos, Zrfvà- 
^tXos, Bsà^tXos, Mtjvà^tXos, M. Ëgger 
me fait observer que cette forme de com- 
position est rare avec les noms de dieux 
secondaires. 

* Cf. Gesenius, sab his verbis. Dans une 
note insérée au Joum. asiat, (janv. i856) 
sur le sujet qui m'occupe en ce moment, 
je tirais un argument d'une pierre gravée, 
dont l’empreinte fut envoyée d’Orient par 
M.Oppert,etqui a été publiée dans le Joar- 
naî asiat. (oct. nov. i855, p. 429 ), par M. de 
Longpérier. Cette pierre , selon la lecture de 
M. de Longpérier, présente le nom propre 

, Sakan(i)melek, que le rapproche- 
ment du passage d'Isaïe précité nous in- 
vite à expliquer par domesticus seu con- 
iabernalis regis, de même que d'autres 
pierres gravées portent le nom 

TOME XXIII, a* partie. 


La confusion du et du p est assez fré- 
quente dons certains idiomes sémitiques 
(voy. Gesenius, Les. man. init.) et for- 
mait une particularité du dialecte gali- 
léen, voisin du phénicien. (Voy. J. Fûrst, 
Léhrgebàude der aram. Idiome, p. 16 .) Or 
si le mot *]^D3pü avait été transcrit en 
grec, il l’eût été sans doute par 

Ley, signe d'un son nasal devant le 
X, représenterait l’emphase du p. M. Ewald 
(Erkîœrung der grossen phœnik. InschriJÏ 
von Sidon, 5 i-5a, 65-66) a élevé des doutes 
sur la lecture de M. de Longpérier, et a 
montré qu'on pourrait lire sur la gravure 
du Journal asiatique ^^D^pD au lieu de 
La vue de la pierre ou de l'em- 
preinte elle-même pourrait seule lever 
toutes les incertitudes: la lecture de M. de 
Longpérier me paraît cependantpréférable. 

38 
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syriaque, aimait à substituer le son o au son a : pour 

Hadad, Eipa>(ios pour Hiram, Où)<(Ofiàs pour etc. 

Nous sommes donc autorisé à considérer comme un 

équivalent de la» \ et fortement engagé à envisager olBmv comme 
renfermant un nom de divinité. Je n’ose, sur ce second point, 
m’arrêter d’une manière définitive à aucune des conjectures qui 
se sont présentées à mon esprit. Tantôt, remarquant que le 
nom dont nous recherchons l’origine s’écrit aussi "^(xyyaivtd- 
0y;s*,jesuis frappé d’un passage de Philon de Byblos, conservé 
par Étienne de Byzance®, où nous apprenons que AdoLs, en phé- 
nicien, signifiait « Dieu » : Xdas Sè à Qeôs. Tantôt je suis tenté 
d’identifier purement et simplement ^ayyùyvtddcùv et n’jaw , en 
regardant av ou vs comme la terminaison grecque, et supposant 
que le hé a été changé en pour l’agglutination de la terminai- 
son, selon une règle très-étendue dans les langues sémitiques*: 
la terminaison ôn est fréquente dans les noms phéniciens et pu- 
niques {Imilcon pournVo^ etc.); celle en tôn et tân l’est encore 
plus, surtout à une époque moderne®. Enfin quelques noms pu- 
niques, MUchaton}, Baliathon ou Balithon'^, porteraient à envi- 
sager adwv comme une terminaison destinée à s’ajouter au 
nom d’une divinité. Il faut s’arrêter dans ces conjectures : ce 


^ Les noms arabes et himyarilos 
c:>%iUt et (cf. Osiander, dans la 

Zeitschrift der deutschen morgcnlmndischen 
Gesellsckajï, i 856 , p. 53 , note) semblent 
confirmer Tinduclion qui précède ; mais 
a le sens de donum, 

^ Suidas, t. Il, p. 3 a 4 i« édit. Gaisford. 
— Cyrillus Alex. Contra Julianam, 1 . VI, 
p. 2 o5 (Paris, i 638 ). 

^ Au mot AooS/xaia. — Ch. MûUer , 
Fragm. hisi, grmc. t. III, p. 576. 

* J en ai fourni des exemples dans le 
Balletin arckéolog, français , sept. i 856 : 


ainsi pour Wahb-aUah,Ôhel 

vados pour Odheyna, etc. 

‘ Voir les nombreuses inscriptions pu- 
niques recueillies par M. fabbé Bourgade 
(Toison d‘or de la langue phénic. 2* édit. 
Paris, i 856 ) et expliquées par M. Ewald 
( Gœtt, gelehrte Anzeigen, 1 862 , p. 1 7 1 3 et 
suiv. et en particulier 1 72 2 ) et par M. Levy 
(Phœnizische Studien, II, p. 4 s et suiv.). 

• Marini, Atii dei fraii Arv. p. 782. — 
Orelli, Inscr. laL select n** 0693. 

^ L. Renier, Inscr, rom. de V Algérie, 
n* 3037. — Maffei, Muséum Veronense, 
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qu’il importait de démontrer, c’est que le nom de J^ayywvid- 
Bùsv est un nom d’homme bien réellement phénicien, qu’il ne 
couvre aucune supercherie, et, d’un autre côté, qu’il ne renferme 
pas les mystères qu’on a voulu y voir. T oserai faire valoir, en 
faveur de l’explication que je viens de proposer, l’autorité d’un 
juge habituellement peu disposé à changer d’avis, et qui s’est 
particulièrement occupé de la question présente, M. Ewald^ 
Une nouvelle question s’ofire maintenant à résoudre : ce nom 
de Sanchoniathon est-il réellement celui du phénicien qui com- 
posa V Histoire phénicienne, ou bien faut-il y voir un nom ancien 
dont un auteur moderne aurait cherché à s’autoriser? Cette se- 
conde hypothèse paraît, au premier coup d’oeil, la plus vrai- 
semblable. En' effet, il semble difficile de disculper l’auteur, 
quel qu’il soit, de l'Histoire phénicienne, d’une certaine fraude 
littéraire. La dédicace à Âbibal, l’approbation que ce roi est 
censé décerner à l’ouvrage , l’antiquité fabuleuse qu’on lui at- 
tribue, en le rapportant à l’époque de la guerre de Troie et de 
Sémiramis; l’appel fait, pour ce qui concerne les Juifs, à l’au- 
torité de Hiérombaal, prêtre du dieu teveo; la prétention affec- 
tée par l’auteur d’avoir puisé ses renseignements dans des 
archives secrètes®, tout cela constitue autant de traits qui sem- 
blent dénoter le faussaire. Le faussaire se trahit d’ordinaire 
par les moyens qu’il emploie pour cacher sa fraude : or il est 
difficile de méconnaître chez l’auteur de l'Histoire phénicienne un 
luxe de précautions, qui naturellement éveille le soupçon. Je 
ne connais aucun exemple d’ouvrage avec une dédicace dans 
l’antique Orient : un tel usage est évidemment moderne. La 

p. 473. Ce nom se retrouve avec son ortho- gade (op. cit, p. a 5 ). Cf. Ewald, p. 1740; 

graphe punique dans les Levy, p. 5 g, 70. 

inscriptions découvertes par M. Judas ^ Erklàrung, p. 66. 

(Etude démonstr. pl. xii) et par M. Bour- * Orelli, p. xx, et p. a, 4 , 6. 

38 . 
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forme levw donne , il est vrai , à réfléchir, parce quelle représente 
bien la forme que le nom de Jéhovah dut prendre chez les Phé- 
niciens; mais le nom d’Hiérombaal n’a été et n’a pu être porté 
chez les Israélites qu’à une époque fort ancienne de leur his- 
toire, époque à laquelle nous ne pouvons songer à placer notre 
auteur. Le nom d’Abibal nous reporterait aussi à l’époque de 
Salomon, et la célébrité même de ce nom * est une raison qui 
invite à la défiance. L’époque de Hiram et d’Âbibal est une de 
celles sur lesquelles les Juifs exercèrent leur imagination, par 
suite de ce penchant qui les portait à créer à leurs ancêtres des 
relations illustres pour satisfaire leur vanité nationale. Tout cela 
semble supposer chez notre auteur un parti pris de tromper le 
public sur l’âge et la valeur de son livre; ce qu’il ne pouvait 
faire qu’en se couvrant d’un nom depuis longtemps révéré. 

Il est vrai que l’on peut dire que le synchronisme établi entre 
Sanchoniathon d’une part, Sémiramis, la guerre de Troie et 
Moïse de l’autre part, est le fait, non de l’auteur phénicien, 
mais de Porphyre, qui déclare être arrivé à ce résultat en con- 
sultant les listes des rois phéniciens : lis ai T«5r <S>oivlxa)v (irj- 
v^OMCTi Quoique Porphyre paraisse avoir été doué à 

un degré rare dans l’antiquité d’exactitude et d’esprit critique, 
comme l’ont reconnu Niebuhr, M. Letronne, M. Ch. Mûller®; 
quoique dans d’autres circonstances on le voie déjouer avec 
beaucoup d’habileté des fraudes littéraires *, il ne serait pas 
impossible qu’il se fût trompé dans ses calculs et qu’il eût 


* Voy. Josèphe, Antiq. VIII, v, 3 ; Con- 
tra Ap. I, 17-18. 

* Page 4. Eusèbe, en faisant le même 

synchronisme , se sert des expressions* 
vagues : Üs (laprrjpo^at (p. 2), 

qui se rapportent, dans sa pensée, à Por- 
phyre. 


* Niebuhr, Kleine Schrijïen, p. aai. — 
Letronne , Inscript, de VÉgypte , t. II , p. 7a . 
— Muller, Fragm. t, III, p. 688. 

* Dans la Vie de Plotin, c. xvi, il ra- 
conte comment il est arrivé à découvrir 
la fausseté d'un livre attribué k Zoroastre 
par un chrétien gnostique. 
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rapporté à une haute antiquité un livre écrit seulement quatre 
ou cinq siècles avant lui. L’époque de la guerre de Troie pa- 
raît avoir été le point de repère de la chronologie phénicienne 
rapportée à celle des Grecs. Strahon dit également de Mo- 
chus : npô râv Tpaïxûiv ^pàvav yeyovdros \ 

Rien n’est plus dilTicile que d’arriver sur une telle question 
à une solution qui satisfasse à toutes les difficultés, et, nonobs- 
tant la dédicace à Abibal et les autres traits qui sentent l’apo- 
cryphe, je suis tenté de considérer Sanchoniathon comme le 
nom du Phénicien qui écrivit l’ouvrage traduit par Philon. Il 
faut avouer que, dans ce qui reste de l’ouvrage lui-même et 
en dehors des renseignements que nous donnent sur l’auteur 
Philon et Porphyre, on ne rencontre aucune particularité qui 
excite le soupçon, et qu’on trouve au contraire des circons- 
tances qui repoussent l’idée d’une fraude. Ainsi l’auteur (p. 44) 
cite lui-même un autre ouvrage qu’il avait composé : il procède 
avec un air de simplicité et de bonne foi qu’on ne trouve guère 
dans les ouvrages tout à fait apocryphes, lesquels sont d’ordi- 
naire pleins d’emphase et de prétention. Qui sait si ce n’est pas 
quelque erreur de Philon ou de Porphyre qui nous cause ces 
insolubles embarras ? Qui sait si un préambule apocryphe n’a 
pas été attaché à une œuvre sérieuse pour en relever la valeur? 
Mar Abas Cadina, cité par Moïse de Khorène, et qui se trouve 
en face de la critique à peu près dans la même position que 
Sanchoniathon , présente aussi les traits d’un écrivain forgé de 
toutes pièces (antiquité exagérée, prétention de se rattacher à 
des rois célèbres, hypothèse d’un ouvrage antérieur tiré des 
archives de Ninive et traduit du grec en chaldéen par ordre 
d’Alexandre) ; et pourtant on sent bien qu’on a aflaire à un 
écrivain réel, peu antérieur à Moïse de Khorène. La question 
* Strabon , l. XVI, p. 787, édit. Cas. 
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de Bérose présente la même contradiction, je veux dire un 
écrivain réel, appartenant à une époque savante, rattaché à la 
légende fabuleuse d’une sibylle, peut-être parce que Bérose 
avait recouru dans son ouvrage à l’autorité d’écrits sibyllins \ 
On entrevoit sans peine dès à présent à quelle époque nous 
rapportons la composition de l’original phénicien traduit par 
Philou de Byblos. Si les cosmogonies elles-mêmes recueillies 
par l’auteur, la dernière exceptée, peuvent appartenir pour le 
fond à la haute antiquité (et à vrai dire rien n’empêche d’ad- 
mettre que l’auteur ait copié plusieurs de ces morceaux sur 
des stèles de temples ou dans des écritures sacrées) , il est im- 
possible de rapporter à la même époque la dernière rédaction 
d’une œuvre aussi réfléchie dans son ensemble que celle dont 
les fragments ont passé sous nos yeux. Les écritures primitives 
de tous les peuples ont un caractère essentiellement imperson- 
nel : l’auteur, s’attribuant une sorte d’inspiration, parle sans 
citer ses autorités ni combattre d’adversaires. Dans V Histoirephé- 
jiicieme, au contraire, on sent l’écrivain préoccupé de la fortune 
de son livre, et ayant en face de lui des prétentions rivales. 
D’une part, les traces d’hellénisme que nous y avons remar- 
quées sont une raison pour ne point en reporter la composition 
au delà de l’époque des Séleucides. D’un autre côté , le riche fond 
de doctrine phénicienne qui s’y retrouve montre que l’hellé- 
nisme, à l’époque où écrivait l’auteur, n’avait pas encore effacé 
les diversités locales. Tout cela nous reporte au ii* ou iii® siècle 
avant l’ère chrétienne. La grande ressemblance qui existe entre 
la philosophie et l’exégèse de notre auteur et celles de Bérose®, 
mais surtout le rapprochement frappant que nous avons signalé 
entre un passage de nos fragments et Un passage de la partie 

* C. Mîdler, Fragm. II, p. 495*496 , ^ /d. p. 497. Comparez en particu- 

5 oa- 5 o 3 . lier la Jemme à la femme Boa 4 . 
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des vers sibyllins écrite sous le règne de Ptolémée Philométor, 
confirment cette induction . V Histoire phénicienne fut évidemment 
composée en Phénicie : or il me paraît difficile d’admettre que, 
postérieurement à notre ère, on ait composé en Phénicie des ou- 
vrages écrits dans un idiome sémitique. Au iii* siècle. Porphyre, 
né en Phénicie et si curieux des doctrines orientales, ne con- 
naît plus l’ancienne Phénicie que par l’ouvrage de Philon. 

Il est fort difficile de reconstruire par la pensée le plan de 
l’ouvrage traduit par. Philon. Porphyre* et Eusèhe^sont d’ac- 
cord pour nous apprendre que la division en huit ou neuf 
livres avait été introduite par le traducteur; mais les fragments 
conservés par Eusèbe nous représentent-ils une analyse de 
tout l’ouvrage, ou bien faut-il y voir un extrait d’une partie 
déterminée de l’écrit de Philon? Celte seconde hypothèse me 
parait plus probable. En effet, l’extrait donné par Eusèbe se 
suit d’une manière assez rigoureuse; ou voit qu’il omet peu de 
chose et que l’original devait être à peu près tel qu’il le donne. 
Je pense donc que les diverses cosmogonies et théogonies que 
nous avons passées en revue formaient seulement le commen- 
cement de l'Histoire phénicienne, probablement les deux pre- 
miers livres de la traduction de Philon. En effet, Jean Lydus^ 
donne comme extrait du second livre un passage relatif à 
Kronos, qui appartenait sans doute à la théogonie développée 
qui termine les extraits d’Eusèbe. Les six ou sept autres livres 
contenaient probablement la suite de l’histoire des Phéniciens, 
et, en effet, Eusèbe, dans sa Théophanie^, cite un passage qui 
semble se rapporter à l’histoire politique. II est vrai que les 
détails Ttepi tovSaicov sont donnés par Eusèbe ® comme tirés du 

‘ De ahsHn, II, 56. * De mensihus, edid. Hase, p. 274. 

* Orelli, p. 4. — Théophanie, 1. II, * L. II, n* 67; p. 127 (trad. Lee), 
n* 5g (texte) , p. 1 2 1 de ia trad. du IX Lee. * Prœp. IV, 16. 
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premier livre, et que cela a l’air de déranger l’économie du 
plan que nous venons d’indiquer; mais je suis porté à croire 
que ces détails Trepi tovSakav étaient peu étendus et qu’ils se 
bornaient presque aux passages qu’Eusèbe nous en a transmis. 
Il se peut d’ailleurs que ces passages aient trouvé place dans 
une introduction générale, qui, ainsi que le conjecture 
M. Ch. Millier *, aurait formé le livre premier. 

Il n’est pas moins difficile, dans l’énorme confusion où nous 
sont parvenus les lambeaux de l’ouvrage singulier que nous 
essayons de reconstruire, de distinguer la part que l’auteur et 
le traducteur doivent revendiquer. Eusèbe (p. 2 , 4, 8, 4o) 
attribue purement et simplement à Philon le rôle de traduc- 
teur : mais il faut avouer que bien des passages ont une cou- 
leur si différente de ce qu’on est habitué à trouver dans les 
ouvrages sémitiques, que l’idée de rapporter ces passages à 
Philon se présente d’elle-même. Cela est à peu près certain 
pour l’épilogue cité par Eusèbe, p. 4o. Nous ne pouvons 
croire, cependant, que les vues systématiques qui donnent à 
YHistoire phénicienne un caractère si tranché soient uniquement 
le fait de Philon : nous pensons que l’ouvrage que Philon avait 
sous les yeux offrait déjà les deux traits essentiels des frag- 
ments conservés par Eusèbe, je veux dire, 1 ® un grand patrio- 
tisme, compliqué d’une sorte de jalousie contre les Grecs; 2 ° un 
système d’exégèse poussant jusqu’aux dernières limites de fab- 
surde le parti pris de ne voir que des hommes dans les prin- 
cipes des anciennes cosmogonies et dans les héros des an- 
ciennes mythologies. Philon, dans sa préface, fait clairement 
entendre que tel était le fond de l’ouvrage de Sanchoniathon 
(page 6). Plusieurs passages, où l’on ne saurait voir de sim- 
ples additions de Philon, portent un caractère systématique 

* Fragm, hist grœc, I. III , p. 670. 
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très-prononcé. Telle est l’explication physiologique donnée à 
la page 12 ; telle est (même page) l’allégation de Thoth, ainsi 
que les réflexions dont l’auteur l’accompagne; tel est enfin 
(p. 38) le rappel de Thoth et le jugement sur les écrivains 
sacrés de la Phénicie. Nous croyons donc que la disposition 
d’esprit de l’auteur phénicien traduit par Philon de Byblos 
était à peu près la même que celle qui fit prendre la plume à 
Philon et à Josèphe parmi les Juifs. Ce fut le sentiment de 
tous les peuples de l’Orient en présence de la Grèce; dominés 
par le prestige du riche passé des Hellènes, ils se crurent obli- 
gés de soutenir leurs prétentions les mieux fondées d’antiquité , 
sur des preuves beaucoup moins bonnes que la thèse elle-même 
qu’il s’agissait de prouver. 

Quant à l’apparence d’athéisme et de matérialisme qui a 
fait ranger XUistoire phénicienne, comme Un pamphlet d’incré- 
dulité, à côté du roman d’Evhémère, nous ne pensons pas non 
plus qu’on puisse l’attribuer uniquement à Philon de Byblos. 
Quelques passages offrent, il est vrai, de si singuliers raffine- 
ments d’interprétation, qu’on est tenté d’y voir ou une mystifi- 
cation que l’auteur lui-même ne prenait pas au sérieux, ou un 
tour de force d’impiété concentrée, qui cherche à se dissimu- 
ler. Tel est, par exemple, l’endroit de la préface où Philon sou- 
tient que les noms des éléments divinisés sont des noms de rois 
(page 8 ), et l’endroit du texte où l’auteur, conformément à ce 
système, soutient que Oùpavôs et Tff furent un homme et une 
femme d’une grande beauté, dont on donna le nom, pour ce 
motif, au ciel et à la terre (page 28 ). Il faut reconnaître, d’ail- 
leurs, que les Afifioijvect ressemblent fort à cette colonne où 
Évhémère dit avoir lu les vies d’Uranus, de Kronos et des autres 
dieux. Mais quelques distinctions sont ici nécessaires. Le sys- 
tème qui voyait dans les dieux des hommes qui, pour leurs 

TOME XXIII, 2* partie. Sp 
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bienfaits ou leurs crimes, s’étaient fait adorer, parait avoir été 
admis dans l'antiquité à deux points de vue très-divers. Evhé- 
mère et les athées en général exploitèrent cette fausse exégèse 
au profit de leurs idées; mais cette fausse exégèse n’était pas de 
leur invention c’était celle de presque tout le monde, depuis 
l’époque où la mythologie perdit son véritable sens et où les 
vues cosmogoniques, théologiques, ethnographiques, contenues 
flans les fables primitives, devinrent des histoires purement hu- 
maines. Or l’imagination se fatigue à chercher une époque où 
il n’en fut point ainsi. Depuis les premiers moments où nous 
saisissons les mythes de la Grèce et de l’Inde, nous les trouvons 
affectant la forme d’aventures personnelles. Toute la mytholo- 
gie grecque n’est qu’un vaste contre-sens évhémériste, si on la 
compare à la mythologie védique; mais la mythologie védique 
n’est elle-même qu’un anthropomorphisme continuel. Homère 
est évhémériste, en ce sens que les fables antiques sont chez 
lui interprétées dans un sens héroïque et humain*; Hérodote 
l’est bien plus encore*. A chaque page de ses naïfs récits, on 
rencontre de vieilles légendes qui ont cessé d’être comprises 
et qui se sont transformées en récits historiques; mais ce fut 
surtout dans les siècles qui précédèrent l’ère chrétienne que 
ce système obtint une faveur universelle., 11 vient un âge où 
toutes les traditions mythologiques et héroïques tournent au 
roman, et l’on peut dire que, si l’histoire est souvent devenue 


' Évbémère parait n’avoir fait souvœt 
que recueillir des contes populaires. (Voir 
Athénée, 1. XIV, S 77 , p. i 466 , édit. Din- 
dorf. — Consulter Movers, Die Phœn, I, 
p. 1 93 1 125, i42.] 

* Voy. Duncker, Gesch. des Alterthums, 
tom. III, p. 66 , 388 * 289 . — Maury, Hw/. 
des relig.jis la Greçe antique, t. I, p. 3o5. 


Il en est de même dans les Nieheiungeti. 
(Voy. Muller, Comparative Mythology^ dens * 
les Oxford Essays , 1 856, p. 66 - 68 . ) En gé- • 
néral , les grandes épopées sont des trans- 
formations évhéméristes d*une antique my- 
thologie dont le sens est perdu. 

* Voir, comme exemples, les premières 
pages du premier lirre. 
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mythologie, plus souvent encore la mythologie est devenue 
histoire. Les premiers chrétiens combattirent toujours le pa- 
ganisme à ce point de vue. Or il est difficile de supposer que 
tous les apologiste» chrétiens aient faussé de la même manière 
l’opinion de leurs adversaires. Les railleries de Tatien, d’Athé- 
nagore, de Méliton contre les dieux portent à faux, s’il est 
question de l’âge primitif du paganisme; mais elles tombent de 
tout leur poids sur l’âge moderne, où la mythologie avait dé- 
généré chez le peuple en un réalisme absurde, dans les écoles 
en un symbolisme ra>ffiné et fort étranger à l’esprit de la haute 
antiquité. 

Tel est l’évhémérisme que je suis disposé à reconnaître chez 
l’auteur de ï Histoire phénicienne. Tout indique chex lui une 
manièse simple et grossière de prendre les mythes de son pays, 
mais nullement l’intention de présenter le caractère des dieux 
comme plat, odieux ou ridicule ^ Philon n’était pas davan- 
tage un impie de profession ; c’était le partisan exclusif d’un 
système d’interprétation des mythes anciens et l’adversaire dé- 
cidé d’un autre système (pages 6-8). Il fait opposition, non à 
la théologie vulgaire, mais, à un certain genre de théologie 
raffinée, qu’il regarde comme subversive de la religion. On 
pourrait plutôt l’accuser de religion étroite, en ce sens qu’il 
s’en tient à la lettre et s’effraye des interprétations naturelles. 
Comment poncilier, en effet, avec l’évhémérisme railleur qu’on 
lui suppose le patriotisme étroit qui perce naïvement dans ses 
écrits? Comment, si ce ne sont là pour lui que des fables ri- 
dicules, tient-il si fort à prouver que les Phéniciens en ont la 
priorité et seuls en ont connu le vrai sens (page 8)? Pourquoi 
cette polémique contre les Grecs, traités de corrupteurs dès 

‘ C’esl ce qu’a bien yu M. Ewald, Abhandlung , p. 55 et suiv. 

^ ^ 9 - 
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dogmes anciens (pages 6, i6 et 4o)? Observons, d’ailleurs, 
que notre position devant l’œuvre de Sanchoniathon et de Phi- 
Ion est fausse à beaucoup d’égards. Nous ne connaissons pas 
l’œuvre elle-même, mais des extraits, ou, pour mieux dire, une 
analyse faite dans une vue de controverse. Ce qui nous pa- 
raît, dans les' fragments conservés par Eusèbe, sec, absurde, 
grotesque, parfois touchant à la parodie, provient peut-être 
en grande partie de la transformation que les idées de l’au- 
teur phénicien ont subie. Eusèbe n’a pris dans l’œuvre ori- 
ginale que ce qui allait à sa polémique contre le paganisme. 
Or les interprétations historiques étant considérées par les 
Pères comme très-favorables à leur cause, Eusèbe aura peut- 
être exagéré ce tour dans les passages qu’il empruntait. Les 
Arabes, qui voient en général les religions étrangères sous un 
jour fort analogue à celui sous lequel les Pères de l’Eglise avaient 
vu le paganisme, commettent souvent de ces contre-sens. Le 
bouddhisme, par exemple, est devenu pour eux une sorte de 
fétichisme, et le nom de Bouddha synonyme d’idole (oy ou c«) *. 
Je suis persuadé que beaucoup de traits des religions de l’an- 
tiquité ont subi , en passant par les auteurs chrétiens, des trans- 
formations analogues. Le judaïsme , le christianisme , l’isla- 
misme ont partout été une sorte de réactif sous l’influence 
duquel toutes les mythologies anciennes se sont changées en 
biographies de personnages prétendus réels Le Schah nameh 
me paraît, à cet égard, le plus curieux exemple à citer; on y 
voit un ancien corps mythologique réduit, par l’esprit évhé- 


‘ Une personne qui avait résidé à Al- 
ger me racontait que les Arabes ayant vu , 
dans une cérémonie religieuse, une ban- 
nière de confrérie où était brodé un péli- 
can , en conclurent que les Français étaient 
une nation qui adorait les oiseaux ! 


^ Le bouddhbme dans llnde a produit 
un effet analogue , mais moins caractérisé. 
Indra et Brahma, les divinités du brah- 
manisme, y deviennent des hommes su- 
bordonnés à Bouddha. (Voy. d'Eckstein, 
Journal asiat déc. 1867.) 
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mériste que l’islamisme a partout porté avec lui, en une série 
de dynasties royales et en récits légendaires, à peu près comme 
notre moyen âge, dans ses romans de la guerre de Troie et de 
Jason, traitait Saturne, Jupiter, Vénus, etc. comme des rois et 
des reines. Avec cette nette distinction de Dieu et de l’homme, 
aucune mythologie n’est possible; aussi l’avénement du mono- 
théisme a-t-il signalé partout la fin de la mythologie. 

Il me reste à expliquer un dès caractères les plus singuliers 
de l’ouvrage qui nous occupe, je veux dire le mélange d’idées 
étrangères qu’on y remarque, et le syncrétisme grossier au 
moyen duquel des données venues des points les plus oppo- 
sés de l’horizon se trouvent rapprochées. Je sais que les doctes 
écrivains qui, dans ces dernières années, ont cherché à attri- 
buer une pleine valeur à l’ouvrage de Sanchoniathon, regardent 
comme purement phéniciennes les données auxquelles j’ai 
cherché à assigner une origine étrangère. Il serait sans doute 
difficile de prouver que tel ou tel des passages auxquels on 
fait ici allusion renferme un emprunt à des doctrines non phé- 
niciennes; mais l’ensemble de ces passages me semble former 
une preuve accablante contre l’entière pureté du texte de San- 
choniathon. Admettons que l’analogie d’Æonet Protogonos, cueil- 
lant le fruit des arbres, avec Adam et Eve soit fortuite; que 
la ressemblance d’Ooso, vêtu de peaux et rival de son frère, avec 
Ésaü soit fortuite encore; que celle d’ Abraham et d'El, sacri- 
fiant leur fils unique avec des coïncidences si frappantes, 
doive être mise aussi sur le compte du hasard: mais com- 
ment trois bizarreries à la fois (pour ne point parler de plu- 
sieurs autres ) ont-elles pu se produire en quelques pages ? Et 
que dire du rôle de Thoth ? Comment admettre, avec M. Bun- 
sen, que ce soit là une donnée primitive de la Phénicie, quand 
nous voyons toutes les mentions de Thoth qui sont faites dans 
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nos fragments, rapportées à l’Égypte, et surtout quand nous 
voyons les traits d’affinité qui rattachent le système de notre 
auteur aux doctrines égyptiennes, telles que nous les trou- 
vons dans les sectes gnostiques et les livres hermétiques? On 
ne conçoit pas davantage comment les mythes de Kronos et 
d’Athéné auraient pu trouver place dans un écrit consacré à 
la Phénicie. M. Bunsen soutient, il est vrai, que ces mythes 
sont un emprunt fait par la Grèce à la Phénicie; mais je ne 
crois pas qu’il soit d’une bonne méthode, pour sauver la va- 
leur d’un témoignage., d’en sacrifier d’autres plus importants. 
Le principe de la moindre action doit être appliqué à la cri- 
tique : un ou deux faits ne suffisent pas pour déplacer un 
ensemble d’idées fondées sur une plus grande masse d’induc- 
tions. 

En parcourant les fragments conservés par Eusèbe , nous y 
avons trouvé, à côté des éléments qui appartiennent en propre 
à la Syrie, à la Babylonie et à la Phénicie, i“ des données hé- 
braïques; 2 ® des données grecques; 3® des données égyptiennes; 
4® des données persanes. Nous n’insisterons pas sm* ces der- 
nières, qui peuvent être prises comme une addition de Philon 
dç Byblos, ni sur les emprunts faits aux mythes grecs, qui de- 
puis Alexandre s’expliquent d’eux-mêmes; mais les emprunts 
faits à l’Égypte et aux traditions juives demandent un. examen, 
plus attentif. 

Les rapports d,e l’Égypte et de la Phénicie datent d’une 
époque fort reculée. Je ne saurais admettre, avec M Bunsen, 
que ces rapports tiennent à une affinité primitive, et que les 
religions des deux pays aient dû commencer par être à peu 
près identiques; mais il est certain que de fort bonne heure la 
Phénicie se mit dans la dépendance religieuse de l’Égypte. 
Presque tous les spécimens de l’art phénicien que nous con- 
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naissons portent la trace d’une forte influence égyptienne : tels 
sont le sarcophage d’Eschtnubazar, le sarcophage trouvé par 
M. Peretié près de Tripoli*. Les bas-reliefs de Nahr èl-Kelb et 
d’Adloun nous offrent un fait plus frappant encore : un monu- 
ment purement égyptien sur les côtes de la Phénicie^. Sur une 
pierre gravée du musée de Florence, que M. le duc de Luynes 
regarde comme le sceau authentique du roi Abibal, contem- 
porain de David, ce roi figure en costume égyptien M. Victor 
Place a trouvé, sous la base d’un des taureaux de Khorsabad, 
un cachet, antérieur par conséquent au viii* siècle avant notre 
ère, portant en caractères phéniciens le nom phénicien d’Abd- 
baal et couvert de symboles égyptiens Or, qu’on y songe : 
l’art, et surtout celui des sépultures, faisait dans l’antiquité par- 
tie de la religion. Le sol de l’Egypte, de son côté, offre d’assez 
nombreux monuments de la fraternité religieuse des Egyptiens 
et des Phéniciens : ainsi les inscriptions phéniciennes d’Ipsam- 
bouP, l’inscription dite deCarpentras, qui se rapporte au culte 
d’Osiris, celle qu’on lit sur un vase à libations rapporté du Sé- 
rapéum par M. Mariette, et relative au culte d’Osiris-Apis ou 
Sérapis®. Je sais que le docte paléographe E. F. F. Beer sou- 
tenait que l’inscription de Càrpentras et tous les textes du même 


^ Longpérier, dans^le Joam. asiat. oct. 
noY. i 855 , p. 420 et suiv. 

* Retuê archéoL t. XI, i” pari. p. i et 
et suiv. — Aihenœofn franç, l 854 1 p- 90a. 
Voir cependant ibid. p. 3 70. 

^ De Luynes, Numismat. des Satrapies, 
p. 70. 

* Longpérier» hc, cit. p. 422. Voir d’arth 
très faits du même genre ihid. p. 4 a ^ et 
suiv. et surtout les nombreux exemples 
de pierres gravées de provenance phéni- 
cienne, portant des symboles égyptiens, 


qu a relevés M . Lenormant dans le Catal 
général des Camées, étc. de la Bihl. impér. 
de M. Chabouillet, p. 27, ii 4 , i 4 o, i 63 , 
i 65 -i 6 g, 4 i 3 > 4 i 5 . 

® Voy. Revue archéol. t. IV, a* part, 
p. 757-762. 

• Voir Tetplicatiôn que j’en ai donnée , 
Jotirii, asiat. avril-mai i 856 . — M. Lévy, 
[Zeitschrift der deutschen morgenléndischen 
Gesellsckafi , 1867, p. 65 et suivantes) et 
M. Ewald [Jahrbàcher der bibL Wissen- 
schaft, 1857, p. 1 36-1 37*) sorti arrivés ou 
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genre trouvés en Égypte, lesquels sont écrits plutôt en ara- 
méen qu’en phénicien, provenaient des Juifs; mais c’est là un 
sentiment que la découverte de M. Mariette a rendu tout à fait 
improbable. Enfin les noms phéniciens noKnav et (Sepa- 

Tfiwv de l’inscription bilingue de Malte), où le nom d’Osiris 
n’est pas méconnaissable, joints à des textes et à des faits re- 
cueillis par Gesenius, établissent d’une manière indubitable 
le culte d’Osiris en Phénicie ' . 

On conçoit maintenant comment la Phénicie fut amenée, 
dès une assez haute antiquité, à placer ses écritures sacrées 
sous la recommandation du Thoth égyptien. Un passage de 
Varron qui met Taantes au rang des dieux de la Phénicie est 
il est vrai interpolé^; mais la forme Tdauros, analogue à Baaù 
pour ma, et expressément distinguée par l’auteur (p. 6 et 22) 
de la forme égyptienne et alexandrine, prouve que le nom 
avait été réellement adopté par la Phénicie, probablement avec 
cette orthographe : mnn®. Toth , sous le nom d'Hermès, de Tât 
ou d' Agathodœmon , devint aussi le révélateur et le personnage 
principal de la religion sabienne Ce fut principalement sous 
le couvert de ce nom que s’exerça l’influence de la religion 
égyptienne, c’est-à-dire de la religion de l’antiquité qui, après 
le judaïsme et le bouddhisme, en exerça le plus, à cause du 


se sont rangés à la même lecture du nom 
d’Osiris-Apis. 

^ Gesenius, Moîmm,phœn. p. 98-99 , 1 3 o. 
En faudrait-il d'autre preuve que le rôle 
que joue la ville de Byblos dans le mythe 
d’Osiris? (Voir Creuzer, Relig, de Vanti- 
quité, 1 , p. 391 et suiv. Comp. Lucien, 
De dea syria, 5 et 7.) Les autres traces 
d’influence égyptienne que Gesenius a cru 
retrouver dans les religions chananéennes 
(p. 1 7 1 et suiv.) sont bien moins certaines. 


* Ce passage , qui figure dans les an- 
ciennes éditions (IV, maintenant V, 10), a 
été rejeté avec raison dans les éditions de 
Spengel et d’O. Muller.. 

^ M. Lenormant croit lire le nom de 
Thoth sur une intaille phénicienne de la 
Bibl. impér. (Chabouület, Catal. p. i 65 ); 
mais cette lecture me parait très-douteuse. 

^ Chwolsohn , Die Ssabier und der Ssa- 
hismus, t. I, p. 780 et suiv. 794 et sui- 
vantes. 
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haut degré d’organisation où elle était parvenue. Par là on 
s’explique comment, dans le passage précité de Suidas, San- 
choniathon est donné pour l’auteur d’une Alyvitltanij B-eo- 
"koyiaL ; ce nom désigne sans doute un livre placé sous l’au- 
torité de Thoth, comme V Histoire phénicienne; et il n’est pas 
impossible que ce titre, aussi bien que celui de Ilepi rrjs 
Tov ÉpjxoîJ (pvmokoryiaSf s’applique à l'Histoire phénicienne elle- 
même. 

Les emprunts qui semblent avoir été faits par l’auteur des 
Ootmixd à l’histoire biblique ont une physionomie beaucoup 
plus singulière. Ce ne sont pas des emprunts réguliers et faci- 
lement vérifiables; ce sont des allusions détournées, inexactes, 
ne supposant nullement que l’auteur eût lu ni le texte hébreu, 
ni la traduction grecque de la Bible. On dirait des récits loin- 
tains et transformés par la tradition : pour employer dès à pré- 
sent une comparaison sur laquelle je me propose de revenir, 
rien ne ressemble plus aux récits bibliques qui figurent dans 
le Coran. Mahomet, on le sait, n’avait point lu la Bible; il est 
même douteux qu’il sût lire : les histoires de l’Ancien et du 
Nouveau Testament, les vies des Pères du désert, les légendes 
chrétiennes étaient venues jusqu’à lui par des récits faits de 
vive voix. L’auteur de la Théologie phénicienne semble de même 
s’en tenir à des renseignements vagues et indirects. On dirait 
un écrivain travaillant sur des notes illisibles ou sur un texte 
dont il ne comprend que quelques mots. Si l’auteur avait lu 
la Bible, il y aurait trouvé sur la Phénicie des détails autre- 
ment intéressants et authentiques. Il est remarquable, en effet, 
que les passages bibliques auxquels l’auteur phénicien parait 
faire allusion ne sont pas ceux qui sont relatifs aux Chana- 
néens : ce sont des récits choisis comme au hasard, et trans- 
portés arbitrairement du peuple juif aux Phéniciens. La trans- 
TOME XXIII, a* partie. ho 


Digitized by LjOOQle 



314 


MÉMOIRES DE L’ACADÉMIE 

cription des noms propres n’est nullement celle des Septante 
et il est bien certain que ce ne fut pas cette version qui fut la 
source des emprunts dont nous parions. Les Septante (j’en- 
tends par ce mot, selon l’usage, les traducteurs alèxaridrins) fu- 
rent très-peu lus des non-juifs. Leur style à demi hébreu, plein 
d’idiotismes étrangers, rebutait sans doute les lecteurs un peu 
délicats®. Les Juifs le sentirent, et, pour faire accepter leurs 
histoires dans le monde profane, ils se crurent obligés de leur 
donner un tour classique, ainsi que nous le voyons dans Jo- 
sèphe. 

L’habitude de travestir les origines juives à propos des ori- 
gines phéniciennes ne paraît pas, du reste, avoir été un trait 
particulier à Sanchoniatbon.* Un auteur qui a écrit des Oo<- 
viKticd vers la même époque que Philon, fÜlaudius lolaüs, 
voulant expliquer le mot iovSaia, le tira de ïoxiSoûos Sirû^pTû)- 
vos èn S'^Srjs. On chercherait vainement l’origine de ce sin- 
gulier accouplement de mots, si les traditions de Thèbes ne 
nous avaient conservé la mémoh*e de Ov5a?os Sirapros, dont 
le nom, ressemblant à celui de ïovSaîoç, a donné lieu à cette 
extravagante étymologie 

A quelle époque rapporter le contact intellectuel qui intro- 
duisit dans la mythologie de la Phénicie et de la Syrie les don- 
nées hébraïques dont nous avons parlé? M. Movers* ne craint 
pas de le rapporter aux époques relativement anciennes de 
l’histoire d’Israël, et surtout à l’époque de Salomon, où les Hé- 
breux entretenaient un commerce actif avec tout l’Orient. Une 


^ Les transcriptions de Clcodème con- 
servées par Josèphe ont beaucoup d'ana- 
logie avec celles de Pbilon. (Cf. Müller, 
Fragm. hist. grœc. I. III, p. 21 4») 

^ C'est en partie la même raison qui fait 


que les écrits du Nouveau Testament, les 
Epîtres de saint Paul , par exemple , furent 
si peu lus des païens. 

* Cf. Mûller, Frag. t. IV, p. 364 1 520. 

* Die Phœn. 1 , 87 - 88 * 
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telle opinion nous paraît insoutenable; plusieurs des emprunts 
faits par la Phénicie à la Judée ne peuvent remonter qu’à 
l’époque grecque. Ainsi le nom de Sabaoth, donné par Lydus ' 
comme celui d’un démiurge des Phéniciens, est expliqué par 
yyo=sept, explication qui n’a pu être imaginée que sur le grec 
Sa6aw0, non sur l’hébreu riiNax. En outre, ce que nous savons 
des relations d’Israël avec le reste du monde ne favorise point 
une telle hypothèse. Quelque étrange que soit le phénomène 
d’un peuple doué à toutes les époques d’un rare génie, et à 
un certain moment d’un ardent prosélytisme, qui reste des 
siècles sans exercer la moindre influence sur les autres na- 
tions, le peuple juif l’a réalisé. Sans doute il se peut que le 
nom très-connu des Phéniciens ait plus d’une fois efiacé ce- 
lui de leurs obscurs voisins, et que l’antiquité, en croyant 
parler de la Phénicie, ait, en réalité, souvent parlé de la Pa- 
lestine. Qui sait si les noms îaâi'et Mwvis, qui circulèrent dans 
l’antiquité comme des mots chaldéens et phéniciens, ne ca- 
chèrent point la notion du culte monothéiste de Jéhovah (nin' 
et ’3 ik) Néanmoins il est certain que, jusqu’à Alexandre, l’ac- 
tion des Juifs dans l’histoire politique, intellectuelle et morale 
de l’humanité a été presque nulle. Hérodote, qui connaît si 
bien le monde de son temps, ne sait presque rien de la Judée 
et ne prononce point le nom de Jérusalem, à moins que ce nom 

et romain, qu’à l’époque des supersliiions 
chaldéennes, orphiques et mag^iques (Gui- 
gniaut, Relig. de Vont II, 3* part. p. 8g3 , 
note) ; je crois cependant, avec M. Movers 
(op. ck. p. 53g et suiv.) et avec un cri- 
tique bien plus défiant, M. Lobeck (Agiao- 
phamus, p. 46i) , qu’il a été connu dès 
Tépoque classique. 

4o. 


* De mensibus, p. 83-84, 12 g (edid. 
Scliow). 

* Voy. Movers, Die Phœn. L I, p. 53g 
et suiv. Les noms monothéistes de la di- 
vinité dans les hymnes orphiques, 
ÙptTCTjratos , paraissent d’origine juive ou 
samaritaine. (Movers, ibid. p. 556-557.) 
Le nom mystérieux d’/ao ne prend d’im- 
portance, je le sais, dans le monde grec 
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ne se cache obscurément sous celui de Kadytis ^ Josèphe , tou- 
jours avide de relever ce qui pouvait rehausser sa nation dans 
l’estime des gentils, cite, il est vrai, deux passages d’historiens 
phéniciens, Ménandre et Dius^ qui parlaient des rapports de 
Salomon avec Hiram. Je suis porté, non à révoquer en doute 
l’authenticité de ces deux passages, mais à croire que la men- 
tion qu’ils font de Salomon , en l’envisageant surtout comme un 
paraholiste habile dans l’art des énigmes, n’est qu’un contre- 
coup de l’opinion juive. Toujours empressés de fournir aux 
peuples étrangers les renseignements tirés de leurs annales qui 
pouvaient les concerner, les Juifs établis à Tyr, vers l’époque 
séleucide, ont dû communiquer aux Tyriens ce que leurs livres 
rapportaient de Hiram, de ses rapports avec Salomon et de 
la renommée de sagesse de ce dernier (I Reg. ch. v et ch. x) ; 
on conçoit que les historiens tyriens aient adopté tout cela 
de confiance. Clément d’Alexandrie® et Tatien'* racontent éga- 
lement, sur la foi des historiens phéniciens, que Hiram avait 
épousé la fille de Salomon et Ménandre, dans ses ^owmicd, 
paraît avoir fait bien d’autres emprunts aux histoires juives®. 
Certes, quand on songe à la dédicace au roi Abibal, qui figurait 
en tête de l’ouvrage de Sanchoniathon , et à la façon dont l’au- 
teur se couvre de l’autorité de Jérombaaî, prêtre de Jéhovah ; 
quand on songe que cet Abibal ne nous est connu comme père 
de Hiram que par un témoignage juif, on ne peut réprimer un 


* = Kaîwrfe. La terminaison fé- 

minine iç termine beaucoup de noms sé- 
mitiques passés au grec, tels que HaaXrls, 
Xoù(Tap6tç. ( Voir, pour l’opinion qui iden- 
tifie Kadytis et Jérusalem , A. W. Schlegel , 
Œuvres françaises, t. I, p. a 43, Leipzig, 
i846 ; et contre la même opinion , Quatre- 
mère, Joum. des Savants y 1846 , p. 4i4 et 
suiv.) 


* Antiq, VIII, V, 3; Contra Ap. I, 
17-18. 

* Strom, I, p. i4o (édit. Sylburg). 

* Orat, adv. Grœcos, c. xxxvii. 

^ M. Movers (Die Phœn, I, p. i3a) sup- 
pose que le mariage de Salomon avec la 
fille de Pharaon (I Reg. iii) a pu donner 
lieu à celte légende. 

* Muller, Fragm. t. IV, p. 445 et suiv. 
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soupçon ; on est tenté de voir la main des Juifs dans YHistoire 
phénicienne, comme dans presque toutes les histoires de l’O- 
rient. Un Juif n’a pu la fabriquer, sans doute; mais qui sait si 
un Juif n’a pas.fourni et la garantie sous laquelle on a voulu la 
placer, et plusieurs des détails que nous y lisons? Le rôle peu 
sincère que les Juifs ont joué dans l’historiographie de l’Orient 
ne saurait inspirer à la critique trop de défiance et de pré- 
cautions. 

L’étude attentive de l’état des traditions mythologiques en 
Orient, dans les siècles qui précédèrent et ceux qui suivirent 
immédiatement l’ère chrétienne, explique, du reste, ce mélange 
singulier. Le syncrétisme des mythologies grecque, égyptienne, 
persane, babylonienne, phénicienne, et des traditions hébraï- 
ques, était, en quelque sorte, de droit commun à cette époque. 
Abraham et Israël figuraient parmi les rois fabuleux de Da- 
mas*. Abraham, par suite de son rôle d’ancêtre, et par l’ha- 
bitude qui le faisait représenter comme un vieillard, fut con- 
fondu avec Baal-Saturne, l’ancien des jours, et devint un 
personnage des mythologies de la Syrie et de la Babylonie®. 
Les identifications et les généalogies les plus insensées eurent 
cours dans l’Orient. Ainsi, selon une tradition rapportée par 
saint Épiphane, Melchisédech est fils d’Héraclès etd’Astaroth^; 
Nemrod, pour l’auteur des Homélies pseudo-clémentines, fut 
identique à Zoroastre'*; Juda devint fils de Sémiramis*; l’iden- 
tification de Joseph et de Sérapis fut admise par Méliton, Ter- 
tullien, Firmicus Matemus, Rufin®; Seth prêta son nom à une 
foule de fables^; les villes d’Iconium et d’Apamée-Kibotos se 

‘ Justin, XXXVI, 2. — Nicolas de * £Tomi 7 . IX, 4. Cf. flacojniL IV, 27. 
Damas, apud Jos. Antiq. I, vu, 2. Mûller, Fragm, t. III, p. 287 

* Movers, Die Phœn. I. p. 86. ® Voir Cureton, Spicil syr, p. 89. 

* Fabricius, Codex psead, Vet. Test, I, ’ Voy. d’Herhelol, Bibl. orient, au mol 

p. 828. Scheith. 
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rattachèrent à Hénoch et Noé’. Dès le temps des premiers Pto- 
lémées , il y eut des relations sur les Juifs répandues dans le 
monde grec. Hécatée d’Abdère avait en effet écrit sur les Juifs 
(sans doute dans ses taxé) , et Josèphe n’a fait probable- 

ment qu’exagérer les choses honorables qu’il avait dites de ses 
coreligionnaires*. D’une part, les païens, Lysimaque, Molon, 
Apion , Cbérémon , cherchèrent par diverses combinaisons de 
données empruntées à l’histoire profane à satisfaire leur antipa- 
thie contre les Juifs, et léguèrent au monde grec et romain ces 
fables absurdes dontTrogue-Pompée, Pline, Tacite se sont faits 
les organes en les étayant de ridicules étymologies^; de l’autre, 
les Juifs, Eupolème, Artapan, Thcodote, mêlèrent bizarrement 
les traits de l’histoire juive et ceux des histoires ou des mytho- 
logies égyptiennes, chaldéennes, helléniques Alexandre Poly- 
histor, dans ce qu’il écrivit sur les Juifs, confondit également 
deux sortes de renseignements, les uns venant des Juifs hellé- 
nistes, pleins d’exagérations patriotiques et de fraudes, les au- 
tres venant de relations profanes, par exemple celui où Moïse 
est présenté comme une femme hébraïque, une sorte de sibylle, 
qui avait écrit la loi des Hébreux®. La sibylle de Palestine, 


‘ Ewald, Gesckichte des Volkes Israël, 
l. I, p. 356, 876 , 2 * édit, et Jahrhàcher 
der bibl. Wiss. i854 , p. 1 , 19 . — Welcker, 
Griech, Gœtterlehre, l. I, p. 777 . — Cf. C. 
Mûller, Fragm. hist, grœc, t. III, p. 5a4. 
Jean d’Antioche (vers 63o) établit bien 
d’autres parallélismes du môme genre 
( Mûller, F/tiÿm. t, IV, p. 538 et suiv.) ; mais 
on peut y voir un effet du christianisme. 

* Mûller, Fragm. t. II , p. 384 et suiv. 
Je ne puis accepter l’opinion beaucoup 
plus radicale de M. Cruice et de ses élèves, 
surtout en ce qui concerne Polyhistor. 
Cruice, De Flavii Josephi in aactoribas con~ 


ira Ap. ajferendis Jide et auctoritale (Paris, 
1844 ). — Vaillant, De historicis qui anteJo- 
sephum judaïcas res scripsere ( Paris , 1 85 1 ). 
— Biet , Essai historique et critique sur V école 
juive d'Alexandrie , p. 120 et suiv. (Paris, 

i854.) 

’ Mûller, Fragm, t. III, p. 334-335, 
877 , 644. — Leonhard, Ueber den Bericht 
des Tacitus ûber die Juden (Ellwangen, 
1862 ). — Biel, Ecole juive d'Alexandrie, 
IIP partie , ch. i. 

* Voir surtout les fragments d’Eupo- 
lème, Mûller, Fragm, t. III, p. 211 - 212 . 

• Fwin) yéyovev É^pa/a, Moxrel), éjç è&U 
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Sabbé, fille de Bérose et d’Érymanthe (!), dont parle Pausa- 
nias*, doit évidemment son origine à des confusions du même 
ordre que celles que nous venons de signaler. 

Les pages qui nous restent de Sanchoniathon ne font donc 
point disparate au milieu des autres monuments qui nous re- 
présentent l’état intellectuel de l’Asie occidentale à l’époque de 
l’ère chrétienne. Pour le prouver, je choisirai comme exemple 
un texte du n' siècle de notre ère, récemment livré à la cri- 
tique, et qui jette une grande lumière sur les procédés intel- 
lectuels que nous essayons de caractériser. La précieuse col- 
lection syriaque du monastère de Sainte- Marie -Deipara de 
Nitrie, maintenant au musée Britannique, entre beaucoup de 
monuments de l’antiquité chrétienne que l’on croyait per- 
dus, a rendu aux savants une partie de l’Apologie de Méli- 
ton, adressée à Marc-Aurèle vers l’an 176^. Méliton, prati- 
quant déjà le système d’apologie qui devait séduire presque 


avyypafÂfia à 'ufcnp Ë^pa/ois vàpos. ( Mûller, 
Fragm. t. III, p. a3o.) yioidé est le nom 
de Moïse, sous une forme arainéenne 

iP P 

(JUi:)o)i que les Grecs auront prise pour 
une forme féminine. 

* X, XII, 5. — Cf. Alexandre, Oracala 
sibyîlina, t. II, p. 8a et suiv. 

' M. Cureton en a donné une traduc- 
tion ang^ise, Spicilegiam syriacam (Lon- 
dres, i855). J'en ai fait une traduction 
latine , insérée dans le tome II du Spicile- 
giam Solesmense de M. l'abbé Pitra ( Paris , 
i855). Je n'insisterai pas ici sur les ques- 
tions accessoires soulevées par ce texte. 
£st-il l'Apologie même de Méliton citée par 
Eusèbe, ou un fragment de cette apologie, 
ou une analyse de cette apologie, ou une 
autre apologie differente de celle qui a été 
citée par Eusèbe et d'une composition an- 


térieure, comme le pense M. Cureton P 
J'inclinerais à croire que Méliton n’a 
adressé qu'une seule apologie à Marc- 
Aurèle, et que notre texte est un extrait 
plutôt qu’une traduction , selon un pro- 
cédé très-familier aux Syriens. Le passage 
cité par Eusèbe ne s’y retrouve pas; mais 
un passage cité par la Chronique Pascale s’y 
retrouve pour le fond. En tout cas, l’au- 
thenticité de notre morceau , comme ou- 
vrage de Méliton , ne saurait plus guère être 
niée. M. Bunsen , qui avait d'abord exprimé 
des doutes à ce sujet*, paraît s'êlre converti 
à l’opinion qui admet l'authenticité. D'ail- 
leurs ceux qui ont le plus vivement at- 
taqué rallribution de notre morceau à 
Méliton en reconnaissent l'antiquité et l'o- 
rigine orientale. (Voy. The Christian Ré- 
membrancer, janvier i856,p. 221 etsuiv.) 
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tous les Pères de l’Église, entreprend de prouver que les dieux 
furent des hommes divinisés, et il entre, à ce propos, dans 
de curieux détails sur les divinités de la Phénicie et de la Sy- 
rie. La ressemblance entre ce morceau et les fragments de San- 
choniathon transmis par Eusèbe est si frappante, que l’on est 
tenté de croire que Méliton avait eu entre les mains l’ouvrage de 
Pbilon , ou du moins une composition analogue. Je vais donner 
ici le texte et la traduction de ce fragment, en l’accompagnant 
de quelques éclaircissements. Il me semble qu’aucun exemple 
n’estplus propre à montrer combien l’intelligence du paganisme 
était perdue dans les premiers siècles de notre ère, et quelle 
énorme confusion d’idées régnait en Syrie et en Asie Mineure 
à la même époque. Cette considération me fera pardonner, j’es- 
père, de citer un morceau aussi plat et aussi extravagant : cette 
platitude même est un trait de ressemblance de plus avec l’écrit 
de Sanchoniathon. 


TEXTE SYRIAQUE. 

jliâu) •* lo^lo . JL>) ya JLao jLi) 

. ooeio ) Jbo^j 

) LcUm* etlLo ^ 00 • )ooi «éO 

U.. V»^)oei . o>iv» ooei 

Of.^s «Aol • JL«b;A . e«K^9^^k^loei IjU^o 

JUeiâ Q,?in-m i^uo) uXd JLiN.aô «coaxooA^^ 

. ixod vo w ;-o l ) ? •* jL «A» JL 9^ O . yo eiH jLa 

: «cool jUl) jbAo; JLiita |9oaaâ yoj) 
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1^0 . ^IJJ Kia JLa^,^ 

)oei; . e»vd «£aau^^9jl .'Jl^^âo 
I lo w *> loo» I j- n . v *>0 . etcudl dltu) wd A - « - 

.* A ?v> fc. ^ . e»o-d) ^ )oei êia^)f'^.^>âo . «fia^j99o^ 

• e»d . «çoa.^) L^| AiLJtt<jr>2v]J )oei ^9 

I^Ai^^âo JLrujg9> t*xd -, ^ 

: JLcLfod? iloia J^aa«»9}'^a^|bo • « 0 o;Aajo; 

0*1^0 • JLja*Jodf JLû;.a'^_g.,^a LUo eila^^ Jtua.*\»o 
• JL^bte Ha.rL’S. jbo%iA.a yoo»‘S. /i*V ly,-^.v» jbudJL» 
>aa^fiaff>oo> e»«iA»)o • eo l«^««A>o 9 jJ Loei ^^0^9 ; ha^l 
^^^.*|9o_^ |l)o .o»d ^o c^v a 

L J^-^aoo U-df M OOMO • ) t9od ) 

l;^ A<?9aiS>lv Of.^» «ha:»! uax>; H) . )J^a«fko A^A^ 
JLâa^^ otgd) o»i>>. ^.gg. A*^-*»^^» etojLg*. ^ 

JL.»9a-fi» o«-^fn • ILv-^ i> og*> }Aa«oio 

;;ei Iwa u^g^.igN. J^..*a>)o . )j^.*a>) <^bo U)jk.9 . 

<*ei AdV^<^ )oot ^ i ]bu»f îKd ^o JL9acs9 Ji«^>>>v» 

«*id .d) Of*^o • OM»l )l)o . A*;^a«.>ajL^ ^ 

w»ei9o)9 A«a) o^ggl^ >*alo.a>>. . ^9 om J^.^ 

0 0^ * ^ 

ool^l lb>-^ • v^aââad; ggj • >*o>a.‘\r>^'va ^ 
«£sg.^;j; oei )«a»aa ^o»^o loi} 

TOME XXIII, a* partie. 4i 
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. jLova JU.cu.^v> oei Jaei^ «yteio . ]L.a,^o 

. v^âaokd? ]Lâ^ loei i^l } ) * 9 ^^» JL*.a^o yoo^Jii} 

)Là«oo loei )9eMeo.iJ^âhi^JL»o9Ô»-dLoo(j^.); 
jld;^ ]Uaoa«? *>l9l) oe»» )oo» 

! }^9i} «Iwa »>vi»fnN. o«jâa yojoio . 

JL»o 9 «*ei )oeil JJ; .*)vadoo JL»ao9o . |a&* ^ jLkâê JL::^.^ joeil; 
â)o jbLaeio.yoo*laika,^aâ 1)9} Joe» .* ) 9epe JLql^mo 

jJ; . Of,^oe yee»**\rs.vi’S» oo»v. : jLaxad; jlâuw 

o^*>^aN. JL^o) 

TRADUCTION. 

«Je vais écrire et. montrer, selon ce que je sais, comment 
et pour quelles causes on éleva des statues aux rois et aux ty- 
rans, et comment ils passèrent pour des dieux ^ 

« Les Argiens firent des statues à Héraclès, parce qu’il était 
leur concitoyen, et qu’il était brave, et qu’il détruisait par sa 
valeur les bêtes fauves, et plus encore parce qu’ils le crai- 
gnaient; en effet, il était violent, et il commettait des rapts 
nombreux; car sa convoitise était grande, comme l’était celle 
de Zurdi (Zaradès) le Persan, son ami. 

«Les Actéens (Athéniens) adorèrent le roi Dionysos, parce 
qu’il introduisit le premier la vigne dans leur pays. 

«Les Égyptiens adorèrent Joseph, qui fut appelé Sérapis, 
parce qu’il leur fournit du blé dans les années de disette. 

^ L'auteur, un peu auparavant (p. 43 , tement reconnu les passages auxquels Tau- 
trad. Curelon) , s'appuie, pour démontrer teur fait allusion. Ils se trouvent liv. VIII, 
cette thèse, sur le témoignage de la si- v. 45 et suiv. Sgsetsuiv. (Cf. Alexandre, 

bylle. M. Cureton (p. 87 ) ii’a point exac- Orac, sib. vol. II, p. 45g, 544-545.) 
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« Les Athéniens adorèrent Athéné, fille de Zeus, roi de l’île 
de Crète, parce qu’elle bâtit la citadelle d’Athènes, et qu’elle y 
établit roi son fils Éricthippus (Érechtheus ou Érichthonius), 
qu’elle avait eu d’un adultère avec le forgeron Héphæstus, le 
fils d’une femme de son père. Elle vivait en compagnie habi- 
tuelle avec Héraclès, parce qu’il était son frère du côté de son 
père. Le roi Zeus, en effet, aima Alcmène, femme d’Alcétrion 
d’Argos; il commit un adultère avec elle, et elle mit au monde 
Héraclès. 

« Les Phéniciens adorèrent Balthi, reine de l’île de Chypre, 
parce qu’elle aima Tammuz, fils de Cuthar, roi des Phéni- 
ciens*, et elle abandonna son propre royaume, et elle vint 
demeurer à Gabala, forteresse des Phéniciens, et en même 
temps elle rendit les Cypriotes sujets du roi Cuthar. Car avant 
Tammuz elle aima Arès, et elle commit un adultère avec lui, 
et Héphæstus son mari la surprit, et il en devint jaloux, et il 
tua Tammuz sur le mont Liban , pendant qu’il faisait la 
chasse^ aux sangliers, et, depuis ce temps, Balthi resta à 
Gabala, et elle mourut dans la ville d’Aphaca’, où Tammuz 
était enterré. 

« Les Élamites adorèrent Nani®, fille du roi d’Élam. Les en- 

‘ Balthi est la Vénus de Syrie ; Tam- 
muz est Adonis, selon une identification 
fondée sur des preuves solides , mais pour- 
tant combattue par M. Chwolsohn {Die 
Ssabier, t. II , p* a i o , 91 6-9 17). Quant à 
Cuthar, j*y vois Cythérus , personnage ima- 
ginaire , formé d’après le nom de Cy thère ; 

M. Cureton y voit Cinyras ; M. P. de La- 
garde ( De Geoponicon vers. syr. Lips. 
i 855 , p. ai-aa) y voit ^y^ou 
hébr. Peut-être faut-il en rappro- 

cher Xov(rd)p et XoiKTapdis de Sanchonia- 
thon et de Damascius. 


* Au lieu de | , que porte le texte , 

0 ^ y' 

il faut lire ) 1 — , comme l’ont bien 

vu MM. Cureton et de Lagarde. Dans 
ma première traduction, j’y voyais un 
nom propre (Cinyras); et, en effet, il est * 
probable que le copiste du manuscrit sy- 
riaque l’envisageait comme tel, car il ne 
met guère les voyelles qu’aux noms pro- 
pres étrangers. 

® La ville d’Aphaca était, comme on 
sait, un des centres du culte de Vénus. 

^ Le texte de M. CureUn porte Ce 

Al. 
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Demis l’ayant faite prisonnière, son père lui fit élever une statue 
€t un temple à Suse, forteresse qui est dans le pays d’Elam. 

tLes Syriens adorèrent Athi de l’Adiabène, qui envoya la 
fille de Balat*, savante en médecine, laquelle guérit Simi, fille 
de Hadad, roi de Syrie. Et, quelque temps après, Hadad lui- 
même ayant été frappé de la lèpre, Athi pria Elisée l’Hébreu, 
qui vint et le guérit de sa lèpre 

« Les habitants de la Mésopotamie aussi adorèrent Ciithbi, 
femme juive, parce quelle délivra Bacru, patricien d’Edesse, 
de ses ennemis^. 

«Quant à Nébo, qui est à Mabug,*, .pourquoi vous en écri- 
rais-je? Tous les prêtres de Mabug savent que c’est la statue 
d’Orphée, mage de Thrace. Hadran® est de même la statue de 


mot m'avait d'abord fait songer au nomd'i4- 
naîtis, qui se trouve en syriaque sous la forme 
[Assemani , Acta SS. Mari. Orient, 
et Occid. t. I, p. g5). M. de Lagarde (foc. 
cit) et M, Bernstein (Zeitschrijl der D. M. 
G. i856, p. 54o, et 1867 , p. 35a) ont 
parfaitement aperçu qu'il faut lire ydJ : 
M. B. H. Cooper m'a appris que le manuscrit 
porte les voyelles a et i. C’est la dea Na- 
næa, qui n'est, du reste, qu'une autre 
forme d'Anaîtis. (Voyez Michaèlis , Lex. syr. 
p. 53 1 . — Guigniaut, Relig. de Tant t. II , 
3* partie, p. g55 et suivantes. — Movers* 
Die Phœn. I, p. 6 a 6 et suivantes.) 

' Ce passage est une véritable énigme , 
sur laquelle je garderai la même réserve 
que M. Cureton. Sur le nom d'Alhi, voir 
Ewald , Erklàrung der grossen phœnik. In- 
schrift von Sidon, Gœltingen, i856, p. 5a , 
note; l’opuscule anonyme Z or Urgeschichte 
der Armenier (Berlin, i854)« p. 38, et 
Levy, Phœnizische Studien, II, p. 3g, note. 
Quant è ) , je m’étonne que 


M. Cureton n'y ait pas vu le féminin de 
, ethnique de = Adia- 

bène (Assem. Bibl. or. t. III, i** partie, 
p. 708 ); talmudique M. Bernstein 
(foc. dt.) est, de son côté, arrivé au même 
résultat. 

* Cf. II%.c.v. 

’ On connaît drux rois d’Édesse du 
nom de Bacru. (Voy. Assem. Bibl. or. 
t. I, p. 4 iB). Le même nom se retrouve 
au I" livre des Paralip. c. vni, v. 38. Peut- 
être est-ce le nom arabe Bekr^ avec la ter- 
minaison casuelle oa, comme cela a lieu 
dans les anciens noms arabes (voy. Hist. 
gén. des langues sémit. p.*aa3-aa4« 377 - 
378 ; Ewald , Ausjakrl. Lekrb. p. 45o, note), 
et dans les noms édessiens 

= }Aâwos (Ass. Bibl. or. 
I, 4 18 ). On trouve sur les médailles de 
Pétra un roi du nom de “îDS. ( F. Lenor- 
mant, Cabinet da baron Behr, p. i47>) 

* Hiérapolis des Grecs. 

^ Ce nom me parait altéré. On pourrait 
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Zaraduscht \ mage persan. Ces deux mages pratiquèrent leurs 
enchantements sur un puits situé dans la forêt de Mabug, 
dans lequel était un esprit impur, qui molestait et attaquait 
tous ceux qui passaient par l’endroit où est assise maintenant 
la citadelle de Mabug. Ët ces mages chargèrent Simi, fille de 
Hadad, de puiser de l’eau de la mer et de la jeter dans le 
puits’, afin que l’esprit ne sortît plus pour infester le pays, 
conformément aux secrets de leur magie. 

« De la même manière les autres hommes furent amenés à 
élever des statues à leurs rois et à les adorer; ce dont je m’abs- 
tiens d’écrire plus amplement. » 

On sait que Méliton avait voyagé en Orient et qu’il avait 
fait un assez long séjour en Palestine Le syncrétisme qui se 
montre dans ses écrits se retrouve dans les ouvrages de Tatien, 
son contemporain, né en Assyrie, et l’un de ceux qui ont le 
plus contribué à mettre en faveur dans l’Eglise le système évhé- 
mériste. La même doctrine reparaît en des termes presque 
identiques à ceux de Méliton dans les écrits de Jean d’Antioche**. 
C’est également à la Phénicie qu’Eusèbe emprunte ses exemples 
quand il veut établir ce système®. Le traité de Dea Syria de 
Lucien, qui représente si bien l’étal religieux de l’Orient au 
second siècle, est tout empreint de l’esprit qui transforme les 


peut-être lire y?> 0 ) Zardanes. Le Oti 
dans Talphabet estranghelo, ressemble as- 
sez à p|. * 

* Zoroastre. 

^ Allusion au trou qui se voyait dans 
un temple d'Hiérapolis , par lequel on 
croyait que Teau du déluge s’élait écoulée, 
et à Tusage où Ton était d’y verser, deux 
ibis par an, de l’eau de mer.. (Cf. Lucien, 
De dea Syria, c. xin.) 


* Pilra, Spiciîeg, Solesm. t. II, p. v et 
LXII. 

* Mûller, Fragm. IV, p. 546-547- 

^ Voir, outre les passages cités, deux 
passages de la Théophanie, le premier n* i a 
du livre n, p. 71 etsuiv. de la traduction 
du D' Lee; le deuxième, n*' 54 et suiv. du 
même livre, p. 1 18 et suiv. de la traduc- 
tion. 


Digitized by LjOOQle 



326 


MÉMOIRES DE L’ACADÉMIE 

anciens mythes en romans. Le peu que nous connaissons des 
ouvrages d’Hestiée, de Dius, de Claudius lolaüs, de Ménandre 
et des écrits traduits par Lætus* sur Thistoire phénicienne, 
les développements dans lesquels les historiens syriens et 
arabes entrent parfois sur les anciens cultes de la Syrie et de 
la Phénicie, semblent également des pages perdues de San- 
choniathon. Le dieu Beelsamin, par exemple, est pour Euty- 
chius un roi de l’Irak, dont il donne l’histoire scandaleuse ^ et 
Tammuz est chez les écrivains syriens le sujet d’aventures fort 
analogues à celles qui sont rapportées par Méliton®. Les textes 
récemment publiés par M. Chwolsohn dans le second volume 
de son savant ouvrage, surtout ceux qui sont extraits du Kitâb 
el-Fihrist, fourniraient ici de nombreux rapprochements. A l’é- 
poque musulmane, enfin, nous voyons la race sémitique obéir 
au même instinct, et transformer tous les héros des temps an- 
ciens en prophètes, comme à une époque plus ancienne elle 
avait remplacé, dans les cosmogonies primitives, les dieux et 
les demi-dieux par des hommes. 

Je sortirais des bornes de ce mémoire en recherchant dans 
les diverses littératures de l’Orient la trace des procédés qui 
paraissent avoir été suivis dans la rédaction de YHistoire phé- 
nicienne. Un examen critique des historiens de l’Assyrie dont 
les fragments nous sont parvenus, Bérose, Abydène, Céphalion 
surtout, prouverait, je crois, que la plupart des considérations 
que nous a inspirées Sanchoniathon s’appliquent à ces écri- 
vains*. Je n’insisterai ici que sur deux rapprochements, em- 
pruntés, l’un à l’Arménie, l’autre à l’Arabie antéislamique, et 

‘ Muller, Fragm. l. IV, p. 362*364i * Mûller, Frajm. t III, p. 6a 6; le même, 

398 * 399 , 433-434, 437 - 438 , 445-448. Ctesiœ, CastorU à la suite de 

* Chwolsohn, Die Ssabier, t. II, p, i58 Tédition d'Héroilole de Didol, p. 39 - 40 . 
el suiv. 5o8. — Cf. Moïse de Khorène, livre I, c. vi, 

^ Ibid. p. 2o5 et suiv. xi , etc. 
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qui tous deux me paraissent de nature à jeter quelque jour sur 
la question présente. 

A part quelques chants populaires, conservés surtout à 
Koghten, l’Arménie, à l’époque où elle entra en contact avec 
l’hellénisme chrétien, avait peu de traditions indigènes ^ Douée 
d’un vif sentiment national, elle voulut pourtant avoir son his- 
toire et prouver à la Grèce quelle avait aussi de respectables 
antiquités. Deux sources lui restaient pour cela, les historiens 
grecs et la Bible. En combinant ces témoignages par des pro- 
cédés artificiels et souvent puérils, elle s’improvisa une histoire 
en grande partie factice, où la supercherie et la naïveté contri- 
buèrent également pour leur part. Moïse de Khorène et surtout 
Mar-Abbas Catina, autant qu’il nous est permis de le connaître 
par ce qu’en dit Moïse de Khorène, ressemblent fort à San- 
choniathon. C’est le même évhémérisme, la même tendance à 
rapprocher les traditions des différents peuples, à établir des 
identifications arbitraires, à s’en référer à des archives secrètes, 
à se rattacher aux noms célèbres dans la nation. Ce qui achève 
la ressemblance, c’est que l’ouvrage de Mar-Abbas paraît avoir 
été antidaté. Selon Moïse de Khorène, il appartiendrait à 
l’époque des premiers Arsacides; mais M. Quatremère a fait 
observer avec raison que le nom de Mar-Abbas n’a guère pu 
être porté que par un prêtre chrétien 

Un autre exemple de ces histoires factices où l’auteur, indi- 
gent sur son sujet principal, supplée par une fausse érudition 
et par des hors-d’œuvre pris de côté et d’autre aux documents 
originaux qui lui manquent, nous sera fourni par l’Arabie. Les 
Arabes n’ont pas de souvenirs d’une haute antiquité. Trouvant 
à côté d’eux, dans les premiers siècles de notre ère, les Juifs, 
qui en avaient, ils adoptèrent de confiance tous les récits des 
* Moïse de Khorène, 1. 1 , c. iii, viii , etc. * Joamal des Sav, juin i85o , p. 365. 
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Juifs et se les approprièrent comme des histoires nationales, 
de la même manière que les Romains demandèrent aux Grecs 
des renseignements sur leur plus vieille histoire, et que les 
peuples modernes ont emprunté les récits de leurs origines aux 
écrivains grecs et latins. Les peuples sans culture propre se 
montrent toujours ainsi empressés de se rattacher aux origines 
écrites des nations dont ils reconnaissent la supériorité en fait 
d’érudition. Répandus partout, ayant un corps d’annales ré- 
gulier quand le reste de l’Orient n’en avait plus, les Juifs de- 
vinrent en quelque sorte (qu’on me permette cette expression 
vulgaire) un bureau de renseignements historiques pour tous 
les peuples, et, comme la bonne foi scientifique n’était pas 
toujours leur fait, ils furent amenés plus d’une fois à créer des 
corps d’histoire, en partant de leurs livres comme données 
premières et en y mêlant quelques traditions indigènes*. Rap- 
prochements arbitraires, noms estropiés, confusions de toute 
sorte, tels furent les procédés ordinaires de ces singulières 
créations. En Abyssinie, par exemple, nous les voyons forger 
une généalogie et des titres de noblesse à la dynastie nationale, 
en la rattachant au fils prétendu que la reine de Saba aurait 
eu de Salomon’. 

Ce rôle des traditions jiiives s’est prolongé en Orient presque 
jusqu’à nos jours. Dans la Perse du moyen âge, nous trouvons 
Zoroastre identifié avec Abraham et une vaste mythologie 
groupée autour de ce dernier nom^. Dans l’Inde musulmane, 

' On peut voir un exemple tout mo- arabe, t. 111, p. 53o). Le nom de Cahtan 

derne de ces sortes de fraudes juives dans n'est sans doute que celui de Joctun 

Morso, Descrizione di Palermo antico, p. 4 q , altéré de la même manière, 

et suiv. * Tout cela est longuement exposé par 

* Le nom de la reine de Saba, Belkis, Hyde, Veteram Penarum religionis hisloria 

est venu par le changement des points (Oxford, 1700 et 1760 ). Hyde» suivant en 

diacritiques de N/xavAi$ , nom que Josèphe général les auteurs musulmans , adopte ces 

donne h cette reine (de Sacy, Chrestomathie fables. 
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les noms des anciens patriarches sémitiques ont de même été 
mis à la place de ceux des divinités indiennes dans plusieurs 
mythes locaux*. Dans la Baby Ionie, nous trouverions un fait 
bien plus frappant encore : je veux parler de celui des Sabiens, 
ou Mendaïtes, ou chrétiens de saint Jean, adaptant à leurs 
traditions presque toutes celles qui avaient cours dans l’Orient, 
et substituant des noms bibliques à ceux de leur mythologie. 
L’école de Harran, où le paganisme hellénique et une sorte 
de néoplatonisme alexandrin mêlé de gnosticisme se conti- 
nuèrent jusqu’au xiii* siècle, offre des phénomènes analogues; 
mais je n’aurais rien de neuf à dire sur ces deux points depuis 
le savant écrit de M. Chwolsobn [Die Ssabier nnd der Ssabismus, 
Saint-Pétersbourg, i856), qu’il faut lire tout entier pour se 
figurer à quel point peut aller la maladie du syncrétisme, une 
fois quelle s’est emparée de l’esprit humain. 

La science elle-même ne resta point étrangère à cette sin- 
gulière manie. Les historiens arabes de la science et de la phi- 
losophie, Ibn-Abi-Oceibia, l’auteur du Tarikh el-Hokamâ, nous 
racontent, sur les origines de la science et de la philosophie 
grecques, des fables dont on chercherait vainement la trace 
dans les auteurs grecs, et où le mélange des idées syriennes 
et babyloniennes est sensible*. On dirait des mythes babylo- 
niens sur lesquels on aurait superposé des noms grecs de dieux 


^ Voy. Garcin de Tassy, Mém. sur des 
particularités de la religion musulmane dans 
VInde (Paris, i 83 i), p. i 4 - U suffit de ci- 
ter comme exemple les fables relatives au 
Pic d*Adam de Ceylaxi. La promptitude 
avec laquelle les traditions chrétiennes, 
par suite des prédications anglaises, se 
sont combinées avec les idées de certaines 
peuplades de l’Afrique, de l’Océanie et 
même de certaines classes de la société 

TOME XXIII, a* partie. 


chinoise, fournit ici un ample sujet de ré- 
flexion. 

* Voy. Hist gén, des langues sémitiques, 
p. a 36 de la première édition , et aéy de la 
deuxième. Un véritable traité de mytholo- 
gie de ce genre est mentionné dans le Ta- 
rikk eUHokamà, suppl. arabe, 67a , p. 6. 
(Cf. Chwolsobn, Die Ssabier, t. 1 , p. a 43 
et suiv. 780 et suiv. 798 et suiv. 800 et 
suiv.) 

4a 
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ou de personnages fabuleux, ainsi que cela a lieu, dans l’ou- 
vrage traduit par Philon de Byblos, pour les mythes phéni- 
ciens. Il en faut dire autant du rôle que jouent les patriarches 
Adam , Seth , Noé , Abraham ( rôle qui n’est nullement con- 
forme aux données bibliques) dans le livre de Y Agriculture na- 
haiéenne, le seul qui soit venu jusqu’à nous de l’ancienne lit- 
térature de la Babylonie ; et c’est là une des raisons qui font 
que, malgré l’autorité de M. Quatremère, de M. Chwolsohn 
et de M. Ewald^ je ne puis me résoudre à placer la dernière 
rédaction de ce livre avant les premiers siècles de notre ère, 
époque où les patriarches bibliques devinrent populaires dans 
tout l’Orient. Les fables du moyen âge latin et de la renais- 
sance, consacrées en Italie par tant de représentations figurées 
(Abraham, inventeur de l’arithmétique, etc.), se rattachent au 
même cycle d’idées, transmis en Occident par des apocryphes 
d’origine arabe et juive. 

Ainsi l’on peut suivre, à travers l’histoire jusqu’aux temps 
modernes, l’ordre d’idées et de procédés auquel appartient le 
livre de Sanchoniathon. Le syncrétisme des traditions et des 
doctrines est de tous les temps. La tentative de reconstruire 
des antiquités nationales perdues avec des lambeaux insuffi- 
sants, est aussi une maladie trop ordinaire. Quand nos vieux 
chroniqueurs, pour expliquer l’origine des Francs, nous par- 
lent de Francus, de Sicamber et de la ville de Sicambrie; 
quand les celtomanes essayent, avec des documents compo- 
sés sous l’influence de la franc - maçonnerie ou des idées 
modernes, de reconstruire le druidisme, ils pratiquent au 
fond la 'méthode qui nous a donné YHistoire phénicienne de 


' Quatremère, Mémoire sar les Naba- schen morgenl. Geselbchrft (1867), p. 583 
téens, p. 109, 110. — Chwolsohn, op. cit. et suiv. — Ewald, Jahrbàcher der bibl, 

p. 910-9*11, et dans la ZeiUcftri /1 der cbaf* Wiss, (1857), p. i 53 , 290-291. 


Digitized by LjOOQle 



DES INSCRIPTIONS ET BELLES-LETTRES. 


331 


SanchoniathoD. 11 serait possible de citer telle page écrite de 
nos jours qui montrerait que la critique, pour se rendre un 
compte exact du passé, doit surtout étudier ce qui se passe 
encore sous nos yeux. 

Et quand on songe que bien souvent la haute antiquité ne 
procéda pas d’une façon essentiellement différente; que les pro^ 
cédés par lesquels nos chroniqueurs du moyen âge, un Jacques 
de Guyse, par exemple , cherchent à remplir les pages blanches 
de leur récit, sont peut-être au fond ceux qui ont servi à com- 
poser les premières pages de toutes les histoires, on arrive à 
se demander si les récits d’histoire primitive ont quelque va- 
leur, si ce n’est en tant qu’ils nous révèlent le génie des peu- 
ples qui les ont créés. Les fraudes dont Annius de Viterbe fut 
l’auteur ou la dupe, se produisant à une époque où la critique 
commençait à poindre, ont trouvé peu de créance; mais qui 
sait si la haute antiquité n’a pas eu ses Annius de Viterbe, dif- 
férents seulement de celui du xv® siècle en ce qu’une longue 
crédulité les a consacrés? On peut dire au moins qu’une pro- 
fonde distinction doit être faite entre les documents relatifs 
aux origines des peuples : la critique peut travailler sans 
crainte sur les plus vieilles pages de la littérature hébraïque, 
sur les Védas, sur Homère, sur les plus anciennes parties du 
Zend Avesta , arrivés jusqu’à nous à travers les siècles comme 
un métal, oxydé sans doute, mais inaltérable dans ses éléments 
essentiels; au contraire, quand il s’agit de débris ayant subi 
une longue série de transformations et devenus méconnaissa- 
bles, la tâche du critique est singulièrement compliquée : aux 
doutes de l’interprétation se joignent des doutes sur la nature 
des documents eux-mêmes et sur le mode de leur transmis- 
sion ; les chances d’erreur se multiplient alors de toutes parts. 

En résumé , l’ouvrage de Sanchoniathon nous apparaît comme 

4a. 
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une tentative mêlée de bonne foi et de charlatanisme, mais, en 
tout cas, aussi maladroite que possible, pour restaurer les an- 
tiquités de la Phénicie. Il rentre dans la classe de ces archéo- 
logies créées sous l’influence et à l imitation des Grecs, où l’on 
essayait de reconstruire des civilisations et les cultes à demi 
efiacés, tels que furent les essais de théologie égyptienne, 
phrygienne, assyrienne; misérables compositions, où souvent 
trouvèrent place des parcelles d’une vénérable antiquité, mais 
auxquelles la fatale tendance de l’époque à tout confondre en- 
lève pour nous une grande partie de leur valeur. L’œuvre in- 
digeste qui nous est venue d’une manière fragmentaire sous 
le nom de Sanchoniathon justifie son titre en un sens très-vé- 
ritable. Elle nous représente réellemeùt la théologie de la Phé- 
nicie à l’époque où vécut l’auteur, c’est-à-dire de la Phénicie 
ayant subi de profondes influences et pénétrée par le syncré- 
tisme religieux. L’antiquité n’avait guère le sentiment de ce qui 
est propre à chaque religion. Guide essentiellement trompeur, 
s’il s’agit des époques reculées, Y Histoire phénicienne est le ta- 
bleau assez fidèle de la religion de la Phénicie à l’époque plus 
moderne où elle entra en contact avec les idées de la Grèce et 
des autres parties de l’Orient. 

Quant aux résultats qui sortent de la discussion précédente 
sur l’histoire littéraire de la Phénicie, voici, ce me semble, 
comment on pourrait les résumer : 

1® La Phénicie, dès une haute antiquité, avait une littéra- 
ture sacrée, consistant en cosmogonies et en théogonies qui 
n’étaient pas sans analogie avec la Genèse, mais qui portaient 
un caractère beaucoup plus mythologique. Ces cosmogonies 
étaient écrites sur des stèles sacrées dans les temples ^ : nous en 

* J'oserai en terminant énoncer une es- que des fouilles pratiquées sur les points 
pérance : c'est qu'il n'est pas impossible où le culte phénicien vécut le plus long- 
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possédons six ou sept, misérablement écourtées, dans l’écrit 
que nous venons d’analyser. 

a® Les idées égyptiennes, dès une antiquité assez reculée, 
envahirent la Phénicie, et y produisirent une littérature sacrée 
qui chercha à se rattacher à Thoth. 

3® Les fables grecques, en pénétrant dans le même pays, 
produisirent des théogonies mêlées d’éléments divers et assez 
analogues aux compositions mythologiques d’Ovide. Nous 
possédons l’analyse complète d’un poëme de cette nature dans 
la partie de Y Histoire phénicienne qui s’étend de la page a 4 à 
la page 38. 

4® Un Phénicien de l’époque des Séleucides, voulant rele- 
ver la Phénicie, et imbu d’un système absurde d’exégèse my- 
thologique, écrivit en phénicien un grand recueil d’histoire . 
et de mythologie, où il mit bout à bout, en les rattachant l’une 
à l’autre de la façon la plus grossière, les traditions des diffé- 
rentes villes de la Phénicie et des écrits antérieurs, dont l’unité 
se laisse encore apercevoir. L’auteur s’appelait ou feignait de 
s’appeler Sanchoniathon. 

5® Philon de Byblos, vers l’époque d’Adrien, également pa- 
triote exalté, et préoccupé du système mythologique qu’on ap- 
pelle évhémériste, s’empara du livre de Sanchoniathon, le tra- 
duisit librement, et peut-être en exagéra les tendances, si bien 
qu’entre ses mains la théologie grossière de Sanchoniathon prit 
les apparences de l’incrédulité. 

temps, à Byblos, par exemple, ne livrent de, vit encore debout presque tous les 

à la science quelques-unes de ces stèles, temples de la Phénicie [De Dea Syria, 

ou plaques , analogues à celle sur laquelle init.), quoiqu'il semble résulter de ses pa- 

fut écrit k Carthage le Périple d'Hannon. rôles que Tintelligence du culte phénicien 

Lucien , dans la seconde moitié du ii* siè- était dès lors à peu près perdue. 
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NOTE ADDITIONNELLE. 

Depui» l’impression de ce mémoire, mon attention s’est portée sur un 
nom propre qui confirme d’une manière remarquable les conjectures que 
j’ai proposées sur l’étymologie de Sanchonialhon. Ce nom est celai de Fap- 
ItaBeivti , qui se lit dans un fragment de Thrasylle de Mendès , conservé dans 
le Pseudo-Plutarque, De Fbtviü (Mùller, Fragm. III , p. 5oa ), comme le nom 
d’une reine d’un pays voisin de l’Égypte. Ce nom se rapproche beaucoup , en 
effet, des noms nabatéens de Pétra par la syllabe yapft (mi), qu’on trouve 
dans plusieurs noms arabes du nord, vers l’époque de notre ère, toujours 
associée au nom d’une divinité : ainsi 'hVk D^3 et 'Vra’jK D*i3 ou TapiiaX- 
€dX dans les inscriptions du Sinai (Tuch, dans la Zeitschrift der d. m. G. 
( 1849 ), p. iSy, i3g, i4o, i53, 178 note, aoa, ao4, ao8, aïo; Blau, 
dans le même Journal ( 1 855) , pl. a3 1 ; Lepsius, Denkmœler aas Ægypten and 
/Ethiopien, inscr. p. XIX, n° i34); = ^apif/iyépapos (Cureton, 

Spicü. syr. p. 77 ) = «cultor solis^» La racine mi existe encore en éthio- 
pien avec le sens de crainte respectueuse, respect. On voit d’après cela que le 
nom de rapfidBm, au féminin TapfxaOeSptf, est le parallèle exact de Zayyfit- 
vtédat», et que iOtév semble également y représenter le nom d’une divinité. 


^ Il est vrai qae, dans le mot Schemschgarm, 
les deux composants affectent un ordre con- 
traire à celui qu'offirent les noms propres sé* 
iflitiques , quand ils sont formés de deux mots 
réunis par le rapport d*annexion; mais on 
trouve quelques exemples où cet ordre est in- 
terverti. Ainsi le même individu qui (I Chron. 
III, 5) est appelé (unus ex familia Dei) 

est appelé (II Sam, xi, 3) Les noms 

de la forme ♦ se trouvent éga- 
lement sous la forme H est 

vrai que dans ce cas le rapport d*annexion n*est 
pas rigoureux, ces mots pouvant se traduire 
aussi bien par c Ille cui Deus auxilium est • que 
par «Auxilium Dei.» Cependant, dans Tesprit 
des Hébreux , c'était bien là une sorte d'an- 
nexion qui ne se distinguait pas pour la forme 


de l'annexion du génitif, etc. 

En tout cas , le sentiment des lois qui ont pré- 
sidé à la composition des mots, surtout en ce 
qui concerne les noms propres, se perd de 
bonne heure dans les langues; c'est ainsi que 
les Grecs arrivèrent à dire ^o)p6Beùit au lieu de 
Be63câpot, Le nom de Sampciceramas, ne se trou- 
vant qu'à une époque moderne et dans des pays 
pénétrés par l'hellénisme , a pu être calqué sur 
ÛXtéèùùpoç^ ou du moins construit d'après des 
lois peu conformes au génie des langues sémi- 
tiques. Les noms des dieux palmyréniens Agli- 
bol, larihol, etc. semblent indiquer aussi que 
dans les langues araméennes l'annexion était 
soumise à des lois moins rigoureuses qu'en 
hébreu et en arabe. 


OXFORD 
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